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A  VIRGILE-DELILLE, 

En  lui  envoyant  un  morceau  de  laurier  coupé 
sur  le  tombeau  de  Firgile  en  1786. 

X3  ux  cliamps  de  Panhenope ,  en  vous  lisant ,  Delille  , 
J'ai  porté  mon  hommage  aux  restes  de  Virgile. 
O  comme  ces  beaux  lieux,  consacrés  par  les  arts, 
Ont  de  Mécène  absent  averti  mes  regards  ! 
Docile  au  juste  élan  de  mon  ame  entraînée 
Vers  le  chantre  divin  d'Eurydice  et  d'Euée , 
Je  ne  voyois  cjue  lui  ;  j'oubliois  sur  ces  bords 
Ces  grottes  ,  ces  palais  ,  ces  portiques ,  ces  ports  , 
Ce  mont  qui  sème  au  loin  la  mort  et  l'abondance  j 
Du  peuple ,  à  son  aspect ,  j'avois  l'indifférence  ; 
Je  n'allois  point  chercher ,  d'un  zèle  antique  épris  , 
Des  bronzes  mutilés  ,  de  fastueux  débris  : 
Qu'importe  qu'un  César,  coiu:onné  par  la  guerre, 
Du  faideau  de  sa  tombe  écrase  encor  la  terre? 
Un  poète ,  un  rmant  des  immortelles  sœurs , 
Pour  toujours  endormi ,  repose  entre  des  fleurs. 
C'est  ainsi  que ,  rêvant  à  l'antique  Sicile , 
Je  m'étois  figuré  le  tombeau  de  Virgile , 
Digne  prix  des  beaux  vers  qu'inspira  Marcellus. 
Dieu  !  c'est  peut-être  ici  que  de  son  cher  Gallus 
Aux  rochers  attendris ,  aux  nymphes  des  fontaines, 
Sa  lyre  en  sons  plaintifs  a  confié  les  peines. 

1  >. 
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Je  croyoisrc'ttonvor,  de  sa  j];loire  (.'itibcilis. 

Ces  bois  qu'il  encLantoit  du  nom  d'Amaryllis , 

Tandis  que  sous  l'ormeau  de  jeunes  tourlerclles 

Y  roucouloient  d'amour  leurs  plaintes  mutuelles. 

Le  charme  a  disparu  :  rien  ne  s'offre  en  ce  lieu 

Qu'un  triste  souvenir  et  du  icmpleet  du  dieu. 

De  ronces ,  de  cailloux  cette  terre  semée 

Est  par  un  pâtre  obscur  sans  respect  affermée; 

Pour  y  gravir-  l'œil  cherche  un  pénible  sentier  ; 

Plus  d'ombrage  alentour ,  plus  d'oiseaux  !  Ce  laurier 

Qui ,  fier  de  ses  mille  ans ,  s'élevoit  si  superbe  , 

Coupé  dans  sa  racine ,  est  ignoré  sous  l'herbe: 

Un  mercenaire  avide  et  prompt  à  l'outrager 

Trafique  de  sa  gloire  et  l'offre  à  l'étranger. 

Ali  !  d'un  marbre  éternel  entourons  cette  enceinte  ! 

Que  ta  voix  dans  ces  lieux  transporte  l'Aracyndie  : 

Eiii  yale  et  JNisus  y  \'icndront  l'écouter  ; 

"\  irgile  dans  les  vers  croira  se  répéter  ; 

Didon  retrouvera  l'accent  de  la  nature , 

Ce  tombeau  ses  honneurs ,  son  laurier  sa  parure. 

Une  fois  par  tes  chants  on  l'a  vu  reverdir  : 

Cet  arbre  t'appartient  ;  ton  nom  sut  m'enhardiF 

A  saisir  ce  dél)ris  pour  un  talent  que  j'aime  : 

Je  l'ai  pris  k  Virgile  ,  et  le  rends  à  lui-même. 

Paa  m.  de  Lai\&ea.g» 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  L'AUTEUR. 


A I  r.  L-  e-Pe  r  s  e  ,  patrie  de  M.  Delille ,  avoit 
aéj'a  donné  naissance  k  l'illustre  chancelier 
de  l'Hôpital.  La  mère  de  ce  poète  eut  parmi 
ses  aïeules  une  l'Hôpital  et  une  Pascal.  Cette 
petite  ville  est  située  dans  la  Limagne,  qui 
est  une  des  plus  belles  contrées  de  la  France; 
et,  s'il  est  ^rai  de  dire  que  la  tournure  de 
notre  génie  dépend  souvent  des  objets  qui 
nous  ont  frappés  dans  notre  enfance,  du 
premier  climat  que  nous  avons  habité ,  des 
premières  sensations  que  noUs  avons  éprou- 
vées, c'est  au  beau  pays  de  la  Limagne  (i) 

(i)  Suionias  ApoUinaris  a  fait  de  la  Limagne  une  des- 
cription pompeuse.  Taceo  ,  dit-il ,  territorium  viatori- 
ius  molle  ,/ructuQsum  avatoribus ^  venatorihus  vo- 
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qu'il  étoit  l'éservé  de  donner  a  la  France  un 
poëte  qui  nous  ramenât,  dans  ses  chants,  a 
l'amour  de  la  nature. 

M.  Delille ,  dans  son  Homme  des  Champs^ 
s'adresse  plusieurs  fois  a  ces  beaux  lieux  qui 
l'ont  vu  naître;  et  c'est  surtout  en  exprimant 
les  doux  sentimens  qu'inspire  la  patrie,  qu'il 
a  répondu  victorieusement  aux  critiques  qui 
lui  ont  fait  l'injuste  reproche  de  manquer  de 
sensibilité  : 

O  champs  de  la  Limagne  !  ô  fortuné  séjour  ! 
Hélas  !  j'y  revolois  après  vingt  ans  d'absence  : 
A  peiiic  le  Mont-d'Or ,  levant  son  front  immense , 
Dans  un  lointain  obscur  apparut  à  mes  yeux  , 
Tout  mon  cœur  tressaillit  5  et  la  beauté  des  lieux , 


luptuosnin  ;  qiiocî  motitium  cingunt  dorsa  pascuis  , 
lalera  vinetis,  terrena  villis,  saxosa  castellis,  opaca 
lustris ,  aperça  culliiris  ,  concai'a  fontibiis ,  abrupta 
fluminibus;  (juod  denifjue  hiijusmodi  est ,  ut  semel 
%'isum  advcnis  multis  patiicç  oblivionem  sœpè  per^ 
suadeat- 
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Et  les  riches  coteaux  ,  et  la  phdne  riante , 

Mes  yeax  ne  voyoient  rien  ;  mon  ame  impatiente  , 

Des  rapides  coursiers  accusant  la  lenteur  , 

Appeloit,  imploroit  ce  lieu  cher  à  mon  coeur. 

Je  le  vis ,  je  sentis  nne  joie  inconnue. 

J'allais ,  j'errois  ;  partout  oh  je  portois  la  vue  j 

En  foule  s'élevoient  des  souvenirs  charmans. 

Voici  l'aibre  t('moin  de  mes  amnsemcns  ; 

C'est  ici  (jue  Ze'phyr  de  sa  jalouse  haleine 

EflEacoit  mes  palais  dessine's  sur  l'curène  ; 

C'est  là  que  le  caillou,  lancé  dans  le  ruisseau  , 

Glissoit ,  sautoit ,  glissoit  et  sautoit  de  nouveau. 

Un  rien  m'inte'ressoit  ;  mais  avec  quelle  ivresse 

J'embrassois  ,  je  baip;nois  de  larmes  de  tendresse  , 

Le  vieillard  qui  jadis  guida  mes  pas  tremblans , 

La  femme  dont  le  lait  nourrit  mes  premiers  ans , 

Et  le  sage  pasteur  qui  forma  notre  enfance  ! 

Souvent  je  m'tcriois  :  Te'moins  de  ma  naissance , 

Témoins  de  mes  beaux  jours  ,  de  mes  premiers  flésirs , 

Beaux  lieux  ,  qu'avez-vous  fait  de  mes  premiers  plaisirs? 

Je  plains  le  lecteur  a  qui  il  n'échappe  pas 
une  larme  à  la  lecture  de  ces  vers.  Console- 
toi,  poète  aimable  et  sensible,  console-toi  de 
la  critique  injuste  et  de  l'indifférence  des 
?ots }  les  champs  de  la  Limagne  ne  seront 
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pas  moins  cheis  a  la  postérité  que  les  prés 

de  Mantoue. 

Jacques  Delille  vint  de  bonne  heure  a  Pa- 
ris ,  où  il  fit  ses  études  au  collège  de  Lisieux. 
C'est  Ta  qu'il  connut  sou  modèle ,  qu'il  étudia 
Virgile.  Cette  étude  fixa  ses  goûts,  et  déter- 
mina le  genre  de  son  talent.  Au  sortir  du 
collège  de  Lisieux ,  M.  Delilie  alla  occuper 
une  des  chaires  du  nouveau  collège  d'Amiens, 
n'ayant  pas  lui-même  fini  ses  études  ,  dans 
lesquelles  il  a  voit  eu  des  succès  que  personne 
n'avoit  eus  avant  lui ,  et  qui  présageoient 
ceux  qu'il  devoit  obtenir  dans  la  carrière  lit- 
téraire. 

Ce  fut  dans  la  patrie  de  Gresset  qu'il 
commença  la  traduction  des  Géorgiqiies  , 
entreprise  qui  présentoit  tant  de  difficultés, 
et  qu'il  acheva  avec  tant  de  gloire.  De  retour 
a  Paris,  il  fut  professeur  au  collège  de  la 
Marche,  fut  souvent  nommé  par  l'université 
pour  haranguer  le  parlement  et  les  autres 
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corps  de  législature  dans  les  solennités  aca- 
démiques. Il  se  fit  d'abord  connoître  dans  le 
monde  littéraire  par  quelques  odes,  et  parti- 
culièrement par  une  Epîtie  à  M.  Laurent, 
père  d'un  des  ministres  les  plus  intègres  qu'ait 
eus  la  France.  Dans  cette  Épître,  oii  M.  De- 
lille  a  décrit  d'une  manière  élégante  et  poé- 
tique les  procédés  des  arts ,  on  pouvoit  déjà 
entrevoir  le  talent  de  rendi'e  eu  vers  les  dé- 
tails les  plus  difficiles  a  exprimer  dans  une 
langue  accusée  avec  trop  de  justice  d'être  à 
la  fois  pauvre  et  dédaigneuse.  Il  concourut 
une  fois  pour  l'Académie  française  :  le  sujet 
qu'il  traita  étoit  la  Bienfaisance.  M.  Thomas, 
son  compatriote  et  son  maître,  remporta  le 
prix  ;  mais  on  distingua  dans  l'Ode  de  notre 
jemie  auteur  plusieurs  strophes  qui  excitè- 
rent, à  la  lecture  publique  qu'on  en  fit  a 
l'Académie,  les  plus  grands  applaudissemens. 
Ou  en  a  retenu  les  vers  suivans,  où  il  cher- 
choit  a  exprimer  combien  l'orgueil  gâte  ses 
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dons,  et  détruit  le  charme  de  la  bienfai- 
sance: 

Mallieor  au  bienfaiteur  sauvage 
Qui  veut  forcer  le  libre  hommage 
Des  coeurs  que  ses  dons  ont  soumis  , 
Dont  les  bienfaits  sont  des  entraves  , 
Qui  veut  acheter  des  esclaves. 
Et  non  s'attacher  des  amis  ! 

Ainsi  nous  voyons  sur  nos  têtes 
Ces  nuages  noirs  et  brûlans 
Qui  portent  les  feux. ,  les  tempêtes , 
Et  les  orages  dans  leurs  flancs  : 
Tandis  que  sur  nos  champs  arides 
Ils  versent  ces  fleuves  rapides 
Qui  vont  an  loin  les  arroser  ; 
Armés  des  éclairs  du  tonnerre  , 
Même  en  fertilisant  la  terre  , 
Ils  menacent  de  l'embraser. 

Enfin ,  encouragé  par  les  suffrages  du  fils 
du  grand  Racine,  il  publia  les  Géorgiques 
qu'il  avoit  achevées;  et  les  Français  appri- 
rent avec  autant  de  surprise  que  d'admira- 
tion que  leur  langue  étoit  capable  de  rendre 
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toutes  les  beautés  des  anciens ,  et  les  procé- 
dés de  l'agriculture  auxquels  notre  poésie 
paroissoit  alors  se  refuser.  On  connoît  cette 
plirase  de  Voltaire  dans  son  discours  de  ré- 
ception a  l'Académie  :  «  Qui  oseroit  parmi 
))  nous  entreprendre  de  traduire  en  vers  les 
3)  Géorgicjues  de  Virgile  ?  »  Le  jeune  poëte 
prit  cette  phrase  pour  un  défi ,  et  commença 
sa  traduction ,  qui  donna  de  nouvelles  ri- 
chesses a  la  langue  et  à  la  poésie  française. 
Ce  n'est  pas  seulement  m\  ouvrage  prodi- 
gieux par  la  quantité  d'obstacles  vaincus  et 
de  préjugés  domtés  ;  mais  encore,  de  tous  les 
poëraes  qu'on  a  publiés  depuis  près  d'un 
siècle,  c'est  évidemment  celui  qui  a  créé 
dans  la  poésie  française  les  richesses  les  plus 
nouvelles  et  les  plus  inconnues.  L'art  d'ex- 
primer sans  enflure  et  sans  bassesse  tous  les 
travaux  de  l'agriculture ,  de  parler  toujours 
sans  périphrase  et  toujours  avec  dignité  des 
animaux  utiles  et  des  iustrumens  nécessaires, 
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d'admettre  jnême  les  mots  techniques  dans 
des  vers  pleins  d'élégance  et  d'harmonie  ; 
cet  art,  disons- nous  ,  est  une  découverte  de 
M.  Delille.  Le  grand  Frédéric  disoit  que 
cette  traduction  étoit  le  seul  om>rage  origi- 
nal qm  eût  paru  depuis  long-temps.  Voltaire 
en  fut  si  frappé,  que ,  sans  avoir  aucun  rap- 
port avec  M.  Delille,  ne  connoissant  ni  ses 
amis,  ni  ses  principes,  ni  ses  projets,  il 
écrivit  a  l'Académie  française ,  pour  l'engager 
à  recevoir  sur-le-champ  dans  le  sanctuaire 
des  lettres  un  homme  dont  le  talent  avoit 
agrandi  la  littérature ,  le  champ  de  la  poésie, 
et  la  gloire  de  la  nation.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  existe  pour  la  littérature,  pour 
Voltaire  et  pour  M.  Delille,  un  monument 
plus  honorable  que  cette  invitation. 

L'envie ,  doublement  irritée  par  un  bel 

ouvrage  et  par  un  beau  procédé,  voulut  au 

moins  trouver  à  M.  Delille  des  modèles  et 

des  rivaux  :  elle  exhuma  la  traduction  des 
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Géorgîques  de  Segrais ,  et  celle  de  Le  Franc 
de  Porapignan  ;  elle  se  souvint  des  essais  du 
jeune  Malfilâtre;  elle  rappela  même  l  épisode 
d'Arlstée,  traduit  par  Lebrun.  Celui-ci  ne 
rougit  point  d'humilier  sa  gloire  jusqu'à  ré- 
clamer un  vers 

Cydippe  vierge  encor ,  Lycoris  de'jk  mère  ! 

dont  l'idée  appartient  a  l'auteur  latin  ,  et 
dont  l'expression  a  dû  s'offrir  également  aux 
deux  traducteurs.  Les  cris  de  l'envie  et  de  la 
haine  n'égarèrent  point  le  public.  La  nation 
vit  avec  orgueil  que  Virgile  ne  vivoit  pas 
seulement  dans  nos  souvenirs;  et  le  poète 
français  obtint,  avec  ce  nom  immortel ,  la 
justice  éclatante  que  Rome  rendit  au  chan- 
tre de  ses  destins. 

RL  Delille  ne  répondit  pointa  ses  détrac- 
teurs; il  profita  de  leurs  observations  quand 
il  les  trouva  justes,  convint  de  ses  fautes 
avec  beaucoup  de  franchise,  et  se  fit  par- 
donner ses  beaux  vers. 
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Le  traducteur  de  Virgile  trouva  bientôt 
des  admirateurs  et  des  amis  dans  tous  les 
hommes  de  la  coin*  qui  fai  soient  profession 
de  favoriser  les  lettres.  Le  comte  d'Artois 
lui  donna  l'abbaye  de  St.-Severin  ,  qui  dé- 
pendoit  de  la  généralité  du  Poitou.  Le  poëte 
a  chanté  les  bontés  de  son  Mécène  ;  il  s'adresse 
a  Bagatelle ,  modeste  et  simple  retraite  de  ce 
prince  qui  y  réunissoit  souvent  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués ,  et  que  nous  avons 
vue  de  nos  jours  devenir  le  rendez-vous  des 
'les,  des  plaisirs,  et  trop  souvent  des  vices 
. .:  lilans  de  la  capitale  : 

Ll  toi ,  d'un  prince  ainiLible  ô  l'asUe  fidèle , 

Dont  le  nom  trop  modeste  est  indigne  de  toi , 

Lieu  charmant  !  offre-lui  tout  ce  que  je  lui  doi , 

Un  fortuuc  loisir  ,  uue  douce  retraite. 

Bienfaitem-  de  mes  vers  ainsi  que  du  poëte  , 

C'est  lui  qui ,  daus  ce  choix  d'écrivains  enchanteurs, 

Dans  ce  jardin  paré  de  poétiques  fleurs. 

Daigne  accueillir  ma  muse.  Ainsi  du  sein  de  l'beibe 

La  violette  croît  auprès  du  lis  superbe. 
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Comiiagnon  inconnu  de  ces  hommes  famcws , 
Ah  I  si  ma  foible  voix  pouvoit  chanlcr  comme  eux  , 
Je  peiiiilrois  tes  jardins  ,  le  dieu  qui  les  habite  , 
Les  arts  et  l'i  niilie  qu'il  y  mène  à  sa  suite. 
Beau  lieu  !  fais  sou  honlieur  -,  et  moi ,  si  quelque  jour  , 
Grâce  à  lui ,  j'embellis  un  champêtre  séjour  , 
De  mon  illustre  appui  j'y  placerai  l'image  ; 
De  mes  premières  fleurs  je  veux  qu'elle  ait  l'hommage: 
Pour  elle  je  cultive  et  j'enlace  en  festons 
Le  myrte  et  le  laurier  ,  tous  deux  ehcrs  aux  Bourbons  ; 
Et  si  l'ombre  ,  la  paix  ,  la  libcrt<;  m'inspire  , 
A  l'auteur  de  ces  dons  je  dévoùrai  ma  lyre. 

En  1772 ,  M.  Delille  fut  nommé  a  l'Aca- 
démie française  ;  mais  cette  nomination  n'eut 
point  de  suite.  Le  roi,  sur  la  représentation 
que  lui  fit  le  maréchal  de  Richelieu,  que 
M.  Delille  ctoit  alors  trop  jeune ,  et  que 
Voltaire  lui-même  n'avoit  été  admis  dans  ce 
corps  qu'h  l'âge  de  quaiante-ciuq  ans ,  or- 
donna que  l'Académie  fît  une  nouvelle  élec- 
tion. Deux  ans  après ,  M.  Delille  fut  de  nou- 
veau élu  l'un  des  quarante  ,  et  le  roi  confirma 
sa  nominalioa  avec  des  témoignages  d'es- 

3... 
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time  qui  réparèrenî  ce  que  son  refus  avoît 
eu  de  désobligeant.  On  a  dit  que  l'Académie 
étoit  le  tombeau  du  génie ,  comme  l'hymen 
est  le  tombeau  de  Tamour  j  mais  la  gloire 
d'être  associé  au  premier  corps  littéraire  de 
l'Europe  ne  fut  point  le  terme  des  travaux 
de  M.  Delille.  Il  acheva  les  Jardins  pendant 
la  guerre  des  Etats-Unis.  Les  dei'niers  vers 
de  ce  poème  sont  une  invocation  a  la  Paix , 
à  cette  divinité  tutélaire  des  muses  et  des 
champs  qu'il  venoit  de  célébrer  : 

Descends ,  aimable  Paix ,  si  long-temps  attendue  , 

Descends;  que  ta  présence  à  l'univers  rendue 

Embellisse  les  lieux  qu'ont  célèbres  mes  vers: 

Tiens ,  forme  un  peuple  heureux  de  cent  peuples  divers  ; 

Rends  î'iibondance  aux  cliamps ,  rends  le  commerce  aux  ondes, 

Et  la  ^  ic  aux  beaux-arts ,  et  le  calme  aux  deux  mondes  I 

Ses  vœux  ne  tardèrent  pas  à  être  exaucés, 
et  son  poème  parut  avec  la  paix. 

La  publication  des  Jardins  réveilla  l'cn- 
YÎe,  et  le  pviblic  fut  inondé  de  critiques.  Ce 


SUR  L'AUTEUR.  19 

<ju'ilya  de  remarquable,  c'est  qu'on  produisit 
sur  les  Jardins  les  mêmes  lieux-communs 
qu'on  a  répétés  depuis  sur  VHomme  des 
Champs.  On  reprocha  au  poète  la  légèreté 
et  le  brillant  de  son  coloris;  on  lui  fit  un 
crime  de  n'avoir  chanté  que  les  parcs ,  les 
jardins  des  riches,  et  de  n'avoir  pas  dit  un 
mot  des  jardins  potagers;  comme  si  les  poètes 
comme  les  peintres  n'étoient  pas  maîtres  de 
choisir  les  sujets  de  leurs  tableaux,  et  comme 
si  les  paysages  qui  avoisinent  les  palais  n'é- 
toient pas  aussi  susceptibles  de  poésie  que 
l'humble  buisson  qui  environne  la  chaumière. 
La  critique  la  plus  piquante  fut  une  récla- 
mation en  vers  du  chou  et  du  navet ,  qui 
redemandoient  leur  place  dans  les  Jardins. 
Riv^arol  disoit  : 

Les  Jardins  passeront ,  le  navet  restera. 

Rivarol  s'est  trompé ,  les  Jardins  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues;  ils  ont  laissé 
la  critique  bien  loin  derrière  eux.  Un  homme 
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d'esprit ,  en  envoyant  a  M.  Delille  une  bro- 
chure dans  laquelle  son  poëme  étoit  peu  mé- 
nagé ,  lui  écrivoit  :  Il  faut  ai'ouer  que  vos 
ennemis  sont  bien  peu  diligens  ;  ils  en  sont 
seuletnent  à  leur  septième  critique ,  et  vous 
en  êtes  à  l'où^e  onzième  e'dition.  On  pourroit 
en  dire  autant  aujourd'hui  de  ceux  qui  ont 
fait  la  critique  de  IHomme  des  CJiamps. 

M.  Delille  ne  répondit  pas  plus  aux  criti- 
ques des  Jardins,  qu'a  celles  qu'on  avoit 
faites  des  Géorgiques.  La  douceur  de  son 
caractère,  le  modeste  aseu  de  ses  fautes  ,  et 
son  silence,  dévoient  a  la  fin  désarmer  ses 
rivaux,  ou  ceux  qui  croy oient  l'être.  Il  avoit 
d'ailleurs  fort  peu  d'ennemis  personnels. 
S'isolant  de  toute  espèce  de  parti ,  il  ne  dut 
jamais  ses  succès  a  1  intrigue ,  a  qui  le  public 
indifférent  a  laissé  aujourd'hui  le  privilège 
de  faire  de  grands  orateurs,  de  grands  poètes, 
des  hommes  grands  dans  tous  les  genres.  Ou 
ne  vit  jamais  l'auteur  des  Jardins  dans  ces 
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petites  coteries  oii  l'on  se  distribue  l'im- 
mortalité  k  la  ronde ,  et  où,  gardant  pour 
soi  -  même  toute  son  indulgence ,  ou  fronde 
sans  pitié  tout  ce  qui  ne  se  laisse  pas  entraî- 
ner dans  ces  petits  tourbillons ,  qui  seuls  , 
dit-on,  font  jaillir  la  vraie  lumière.  Lorsque 
Paris  fut  si  violemment  divisé  entre  Gluck  et 
Piccini ,  on  ne  put  pas  entraîner  M.  Delille 
dans  cette  gueiTe  civile,  quoiqu'elle  fi\t  née 
dans  le  sein  de  TAcadémie.  Marmontel,  dans 
son  poème  inédit  de  l'Harmonie,  a  dit  de  lui 
à  ce  sujet  : 

L'abLc  Dclille  ,  avec  son  air  enfant , 
Sera  toujours  du  parti  triomphant ,  etc. 

Cet  aimable  écrivain  a  bien  montré  depuis 
qu'il  avoit  le  courage  de  suivre  le  parti  mal- 
heureux ,  et  que ,  lorsqu'il  étoit  question  des 
grands  intérêts  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
il  ne  savoit  pas  balancer  entre  sa  vie  et  son 
devoir. 

Ami  de  M.  de  Cboiseul ,  M.  Delille  le 
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suivit  a  Constantinople.  11  étoit  trop  près  du 
beau  climat  de  la  Grèce ,  pour  ne  pas  visiter 
des  lieux  si  cliers  aux  muses.  11  s'embarqua 
sur  un  bâtiment  qui  relâcha  au  rivage  d'A- 
thènes. 

Au  retour ,  le  canot  oii  étoit  M.  l'ambas- 
sadeur et  sa  suite  fut  poursuivi  par  deux  for- 
bans qui  étoient  sur  le  point  de  les  atteindre. 
Au  milieu  de  la  consternation  et  du  silence 
quirégnoientdansce  canot,  M.  Delille  donna 
des  marques  de  sang- froid  et  de  gaîté  dont 
toutes  les  gazettes  ont  parlé  dans  le  temps. 
«  Ces  coquins-là  ,  dit-il,  ne  s  attendent  pas  a 
M  l'épigramme  que  je  ferai  contre  eux.  »  Eni- 
vré de  la  vue  des  monumens  antiques  qu'il 
parcourut  dans  Athènes,  il  écrivit  alors  a  une 
dame  de  Paris  une  lettre  qui  eut  un  grand 
succès,  et  qui  est  pleine  de  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  avoit  vu  les  ruines  de  cette  ville 
fameuse.  En  voici  l'extrait  : 

o  Notie  Toyage  a  e'te  Irès-heureux  ;  le  vent  nous 
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a  norte's  en  cinq  jours  a  i\Iahe ,  par  la  plus  belle  mer 
el  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde  :  j'efois  très- 
curieux  de  voir  cette  ville,  son  superbe  port,  ses 
grandes  murailles  blanches  <]ui ,  eu  h„it  jours ,  au- 
roient  achevé  de  m'aveugler,  et  ses  be'Ies  rues 
pavées  en  pierres  de  taille ,  qui  monleul  et  qui  des- 
cendent en  grands  escaliers.  J'e'lois  plus  curieux 
encore  de  connoilre  ses  mœurs  et  sa  constitution. 

»  Nous  avons  quilië  celle  ville  (JMalle)  pourvoir 
un  pays  p.us  barbare ,  mais,  plus  InlércssaDt  ;  ce  beau 
pays  de  la  Grèce,  où  les  regrels  sont  au  moins  adou- 
cis par  les  aouyenirs.  La  première  îie  qu'on  rencontre 
est  CerigOjSi  connue  sous  le  nom  de  Cjihère.  U 
faul  convenir  qu'elle  repond  mal  a  sa  re'pulalion. 
Kos  romanciers  et  nos  faiseurs  d'opéra  seroient  un 
peu  étonnés,  s'ils  savoient  que  cette  île,  si  délicieuse 
dans  la  fable  et  dans  leurs  vers ,  n'est  qu'un  rocher 
aiide.  En  vérité ,  on  a  bien  lait  d'y  placer  le  temple 
de  Venus  j  pour  se  plaire  là ,  il  faboit  bien  un  peu 
d'amour. 

»  Les  autres  îles  ioni  plus  d'gnes  de  leur  renom- 
mée j  et  la  fécondité  de  leur  krraiu  ,  l'avanlage  de 
leur  position  ,  la  beauté  de  leur  ciel,  la  douceur  de 
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leur  climat ,  embellis  par  tout  ce  que  la  fable  a  de 
plui  eucliauteur  et  l'histoire  de  plus  inte'ressant , 
ofifreiit  un  des  plus  ravissans  spectacles  qui  puissent 
flatter  l'imaginatiou  et  les  yeux  ;  mais  je  n'en  pouvois 
jouir  comme  les  autres  :  chacun  m'afïligeoit  iuhumai- 
nemeut  d'un  plaisir  que  je  ne  pouvois  partager.  Ou 
me  diioit  :  Voila  la  patrie  de  Sapho ,  d'Anacre'on , 
d'Homère.  He'las  !  j'etois  aveugle  comme  lui ,  et 
jamais  je  nel'avois  si  douloureusement  éprouve  ;  mais 
du  moins  je  decouvrois  a  peu  près  la  position  de  ces 
lieux,  et  je  voyois  tout  cela  uu  peu  mieux  que  dans 
les  livres. 

»  Entin  ,  nous  avons  e'ie'  forces  de  rehàcher  par  uu 
vent  contraire ,  si  l'on  peut  appeler  un  vent  contraire 
celui  qui  nous  a  donne  le  temps  de  voir  Athènes. 

»  Je  ne  chercherai  pas  k  vous  exprimer  mon  plaisir 
en  mettant  le  pied  sur  cette  terre  célèbre;  je  pleurois 
de  joie.  Je  voyois  enfin  tout  ce  que  je  n'avois  fait  que 
lire  ;  je  reconnoissois  tout  ce  que  j'avois  connn  dès 
l'enfaiiie  j  tout  m'etoit  a  la  fois  familier  et  nouveau: 
mais  ce  que  je  n'oublierai  de  la  vie  ,  c'est  la  sensation 
que  m'a  fait  éprouver  l'aspect  du  premier  moaumeut 
de  celte  ville  a  jauiiiis  intéressante. 
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»  Je  ne  pouvois  me  lasser  de  voir  ces  grandes  et 
belles  colonnes  du  plus  beau  marbre  de  Paros,  iute- 
ressanles  par  leur  beauté',  par  celle  des  leinples 
qu'elles  de'coroient,  par  les  souvenirs  des  beaux 
siècles  qu'elles  rappellent ,  et  surtout  parce  que  l'imi- 
tatiou  plus  ou  moins  exacte  de  leurs  belles  propor- 
tions esl  et  sera ,  dans  tous  les  temps  et  ch  z  tous  les 
peuples ,  la  mesuie  du  bon  et  du  mauvais  goùl  :  je 
les  parcourois,  je  les  toucbois,  je  les  mesurois  avec 
une  insatiable  avidité'  ;  elles  avoient  beau  tomber  en 
ruine,  je  ne  pouvois  quelquefois  m'empèclier  de  les 
croire  impérissables  :  je  croyois  faire  la  fortune  de 
mon  nom  en  le  gravant  sur  leur  marbre.  Mais  bien- 
tôt je  m'apercevois  avec  douleur  de  mon  illusion  j  ces 
restes  précieux  ont  plus  d'un  ennemi,  et  le  temps 
n'est  pas  le  plus  terrible  :  la  barbare  ignorance  des 
Turcs  détruit  quelquefois,  eu  un  jour,  ce  que  des 
siècles  avoient  e'pargne'.  J'ai  \ni,  étendue  a  la  porte 
du  commandant ,  une  de  ces  belles  colonnes  dont  je 
TOUS  ai  parle;  un  ornement  du  temple  de  Jupiter 
alloit  orner  son  barem.  Le  temple  de  Minerve ,  le 
plus  bel  ouvrage  de  l'antiquité,  dont  la  magnificence 
oiil  Peridès,  qui  l'avoil  failbùtir ,  dans  l'impossibilitc 
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de  rendre  ses  comptes,  est  euferme'  dans  une  citadelle 
construite  en  partie  à  ses  dépens;  nous  y  sommes 
monlës  par  un  escalier  compose  de  ses  débris;  nous 
foulions  aux  pieds  des  bas-reliefs  sculptes  par  les 
Phidias  et  les  Praxitèles  ;  je  marchois  a  côte'  ou  j'en- 
jambois,  pour  n'être  pas  complice  de  ces  profana- 
tions. Un  magasin  h  poudre  est  e'tabli  a  côte'  du  temple; 
dans  les  dernières  guerres  des  Vénitiens ,  une  bombe 
a  fait  éclater  le  magasin  et  tomber  plusieurs  colonnes 
jusqu'alors  parfaitement  conservées.  Ce  qui  m'ade'ses- 
pere',  c'est  qu'au  moment  de  descendre  ,  on  a  donné 
ordre  de  tirer  le  canon  pour  M.  l'ambassadeur  ;  j'ai 
craint  que  ci'tle  commolion  u'ichevàt  d'ébranler  le 
temple ,  et  M.  de  Cboiseul  trembloil  des  honneurs 
qu'on  lui  rendoit. 

»  On  voit  encore  avec  plaisir  dix-sept  colonnes  de 
beau  marbre ,  reste  de  cent  dix  qui  soutenoient ,  dit- 
on,  le  temple  d'Adrien.  Au-devant  est  une  aire  à 
battre  le  ble',  pave'e  de  magnifiques  de'bris  de  ce 
monument.  Ou  y  distingue  avec  douleur  desfi-agmcns 
sans  nombre  de  superbes  sculptures  dont  ce  temple 
e'ioit  orne'.  Entre  deux  de  ces  dix-sept  colonnes  s'e'loit 
guindé ,  il  y  a  quelques  années  _,  pour  y  vivre  et  mou- 
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rir,  un  hertuile  grec,  plus  fier  des  borninages  de  la 
populace  qui  le  nourrissoil ,  que  les  Miltiades  et  les 
Themisiocles  ne  l'ont  jamais  e'ic  des  acclamations  de 
la  Grèce.  Ces  colonnes  elles-mêmes  font  pitié'  dans 
leur  magnificence.  Je  demandai  qui  les  avoit  ainsi 
Eiulile'es,  car  il  e'ioit  aise  de  voir  que  ce  n'etoit  point 
l'efiet  du  temps  :  on  me  repondit  que  de  ces  débris 
on  faisoit  de  la  chaux.  J'en  pleurai  de  rage. 

»  Dans  toute  la  ville ,  c'est  le  même  sujet  de  dou- 
leur :  pas  un  pilier,  pas  un  degré,  pas  un  seuil  de 
porte,  f[ui  ne  soit  de  marbre  antique,  arrache  par 
force  de  queKpie  monument.  Partout  la  mesquinerie 
des  constructions  modernes  est  bizarrement  mêlée  a 
la  magnificence  des  e'difices  antiques.  J'ai  vu  un  bour- 
geois appiver  un  mauvviis  plancher  de  sapin  sur  des 
colonnes  qui  avoient  supporté  le  temple  d'xliiguste, 

»  Les  coins,  les  places,  les  rues  sont  jonchées  de 
ces  de'bris  5  les  murailles  en  sont  bâiies  ;  on  reconnoît 
avec  im  plaisir  douloureux  une  iubcriptiou  intéres- 
sante, l'épilaphe  d'un  grand  borame,  la  figure  d'xrn 
he'ros,  un  bras ,  un  pied  qui  appartenoienl  peut-être  à 
Minerve  ou  a  Vénus  j  la ,  une  tête  de  cheval  qui  vii 
encore;  ici,  des  Cariatides  superbes  enchâssées  dans 

3.. 
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le  luur  comuic  des  pierres  vulgaires.  J'aperçois  dans 
une  cour  une  foulaine  de  marl)re  ;  j'eulre ,  c'e'loît: 
autrefois  un  magnifique  tombeau ,  orné  de  belles 
sculplures.  Je  meprosicrne,  je  baise  le  tombeau; 
dans  l'ctourdcrie  de  mon  adoration,  je  renverse  la 
cruche  d'un  enfant  (|ui  rioit  de  me  voir  faire.  Du  rire 
il  passe  aux  larmes  et  aux  cris  ;  je  n'avois  point  sur 
moi  de  quoi  l'apaiser;  et  il  ne  se  seroit  pas  encore 
console',  si  des  Turcs,  bonnes  gens,  ne  l'avoicnt 
menacé  de  le  battre. 

»  Il  faut  que  je  vous  conte  encore  une  superstition 
de  mon  amour  pour  l'antiquité;  au  moment  que  je  suis 
entré  tout  palpitant  dans  Atbènes,  ses  moindres  dé- 
bris nie  paioissoient  sacres.  Vous  connoissez  rbisloire 
de  ce  Sauvage  qui  n'avcit  jamais  vu  de  pierres;  j'ai 
fait  comme  lui ,  j'ai  rempli  d'abord  les  poches  de  mon 
babit,  ensuite  de  ma  vesie  ,  de  morceaux  de  marbre 
sculptés,  et  puis ,  comme  le  Sauvage,  j'ai  tout  jeté', 
mais  avec  plus  de  regret  que  lui.  Pour  comble  de 
malheur,  les  Albanois  ont  fait  sur  ces  côtes  une  iu- 
cursion  meurtrière  ;  il  a  fallu  se  mettre  k  l'abri  par 
des  murs  ;  la  malheureuse  antiquité  a  fait  encore  ces 
frais-là,  et  la  défense  de  la  ville  nouvelle  a  coiitc 
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plus  d'un  magoifique  débris  h  la  ville  ancienne. 
»  Pardonnez ,  madame,  ce  long  reVit,  doul  l'ennui 
TOUS  fera  peut-être  haïr  le  pays  que  je  voudrois  vous 
iaire  aimer  ;  mais,  pour  vous  rc'concilier  avec  lui ,  vous 
recevrez  bientôt  du  vin  de  ces  belles  îles,  mûri  par 
ieur  beau  soleil;  faites,  en  le  buvant,  comme'mora- 
lion  de  moi  avec  vos  amis.  M.  de  Choiseul  prie 
M.  voire  mari,  qu'il  connoîl  plus  que  vous,  de  vous 
faire  accepter  un  petit  flacon  d'essence  de  roses  :• 
plus  de  roses  sont  exprimées  dans  ce  petit  flacon , 
qu  on  D  en  trouveroit  dans  tous  les  jardins  que  j'ai 
chante's.  Ma  malheureuse  vue  se  brouille;  je  ne  puis 
plus  écrire ,  et  cela  m'aldiste  uu  peu.  » 

M,  Delille  adressa  aussi  alors  'a  la  princesse 
Czartoriska ,  l'une  des  femmes  les  plus  ai- 
mables de  ce  siècle ,  une  lettre  ingénieuse  en 
réponse  a  une  demande  extrêmement  flat- 
teuse. Cette  lettre  fut  aussi  publiée  dans  plu  • 
sieurs  journaux ,  et  elle  se  trouve  dans  les 
notes  de  V Homme  des  Champs. 

Du  vaisseau  qui  le  portoit,  et  qui  étoit 
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uvivUi  dans  les  Dardanelles,  notre  poète  aper- 
çut sur  une  hauteur  une  tour  qu'on  lui  dit 
porter  le  nom  de  la  tour  de  Léandre.  Quoi- 
qu'il n'ignorât  pas  que  celte  tradiiîon  croit 
elle-même  une  fable,  il  partit  accompagné 
de  quelques  personnes  curieuses  comme  lui 
de  voir  cette  tour  intéressante  au  moins  par 
son  nom  et  par  les  souvenirs  poétiques  qu'elle 
rappelle.  Ils  trouvèrent  sur  le  lieu  un  bey 
couché  sur  des  tapis  de  Turquie  étendus  sur 
une  maçonnerie  qui  entouroit  un  fort  bel 
arbre,  buvant  du  café  Moka  et  fumant  du 
tabac  de  roses.  Le  Turc,  qui  voyoit  de  ce  te 
hauteur  le  superbe  vaisseau  le  Séduisant  (  qui 
depuis  a  échoué  dans  le  goulet  de  Brest)  , 
témoigna  un  grand  désir  d'y  être  admis  et  de 
saluer  M.  l'ambassadeur.  M.  Delille  et  ceux 
qui  l'accompagnoient ,  n'y  a^ant  vu  aucun 
inconvénient ,  trouvèrent  à  la  porte  des  che- 
vaux magnifiquement  enharnachés ;  et,  avant 
de  s'en  douter,  M.  Delille  se  trouva  mis  en 
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selle  par  les  gens  du  bey.  Cette  monture  n'é- 
loit  pas  celle  qu'il  étoit  le  plus  accoutumé  a 
gouverner.  Toute  la.  troupe  descendit  la  mon- 
tagne, et  attira  rattention  du  commandant  du 
vaisseau,  a  qui  celle  bigarrure  de  Turcs  et  de 
Français  descendant  vers  le  rivage  parut 
extraordinaire.  Enfin,  sa  lunette  lui  fit  recon- 
noître  notre  poêle  à  la  tète  de  cette  étrange 
cavalcade.  Parvenus  au  rivage ,  ils  virent  s'a- 
vancer dans  une  barque  deux  personnes  d'un 
visage  sérieux ,  et  qui  paroissoient  apporter 
quelque  nouvelle  fàcbeuse.  En  effet ,  a  peine 
débarqués,  ils  annoncèrent  a  M.  Delille  et  à 
toute  la  troupe  que ,  la  pesle  étant  dans  les 
environs,  le  conseil  avoit  décidé  qu'ils  ne 
pourroient  rentrer  dans  le  vaisseau,  ni  pour- 
suivre leur  voyage,  avant  d'avoir  fait  une  qua- 
rantaine.  Tout  ce  que  put  obtenir  M.  Delille, 
par  composition  ,  fut  que  tous  leurs  baliits 
seroient  jetés  a.  la  mer  ;  ce  qui  fut  exécuté. 
L'humeur  que  ce  petit  événement  avoit  don- 
ïiée  a  notre  voyageur  fut  apaisée  par  un« 
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tasse  d'excellenl  café  Moka  que  M.  de  CLoi- 
seul,  coniioissant  son  goût  passionné  pour 
cette  liqueur,  lui  avoit  fait  préparer.  11  n'en 
fut  pas  de  même  du  Turc  :  sur  l'annonce 
qu'on  lui  lit  qu'il  ne  pouvoit  être  admis  dans 
le  vaisseau ,  il  fit  jeter  avec  colère  les  présens 
dont  il  avoit  fait  charger  deux  chevaux.  Les 
raioins ,  les  figues ,  les  melons ,  roulèrent  sur 
le  rivage.  11  repartit  en  lançant  des  regards 
furieux  sur  le  vaisseau,  où  il  espéroit  bien  que 
ses  présens  seroient  payés  avec  usure  par  la 
générosité  de  M.  Famljassadeur. 

Notre  poète  acheva  sou  voyage ,  arriva 
à  Constantinople,  où  il  passa  l'hiver  et 
presque  tout  Tété,  à  la  charmante  maison 
de  Tarapia ,  vis  -  a  -  vis  l'embouchure  de 
la  mer  Noire  ,  où  il  avoit  sous  les  yeux 
le  magnifique  spectacle  des  innombrables 
vaisseaux  qui  entrent  de  la  mer  Noire 
dans  le  Bosphore  ,  et  du  Bosphore  dans  la 
mer  Noire  ;  cette  foule  de  barques  légères 
dorées  et  sculptées^  qui  se  croisent  saus  cesse 
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sur  ce  bras  de  mer,  et  lui  donnent  un  air  si 
animé  ;  et  sur  l'autre  bord  les  superbes  prai- 
ries d'Asie,  ombragées  de  magnifiques  arbres, 
traversées  par  de  charmantes  rivières,  et  or- 
nées d'une  foule  de  kiosques.  C'est  dans  ces 
belles  prairies  qu'il  passoit  toutes  ses  mati- 
nées ,  travaillant  a  son  poërae  de  Xhnagina- 
tion ,  au  milieu  des  scènes  les  plus  propres 
h  inspirer  la  sienne.  Il  trouvoit  un  plaisir  ex- 
trême a  déjeiiner  tous  les  jours  en  Asie  ,  et  a 
revenir  dîner  en  Europe.  Les  impressions 
qu'il  reçut  de  ces  superbes  paysages  se  trou- 
vent rappelées  dans  plusieurs  passages  du 
poème  de  V Imagination. 

M.  Delille  a  pendant  près  de  quinze  ans 
exercé  a  la  fois  les  fonctions  de  professeur  de 
belles-lettres  dans  l'université ,  et  de  poésie 
au  collège  de  France.  Cette  place  avoit  été 
créée  pour  lui.  Un  auditoire  extrêmement 
nombreux  venoit  l'entendre  expliquer  Ju- 
vénal,  Horace,  et  surtout  son  cher  Virgile. 
La  manière  dont  il  lisoit  les  vers   faisoit 
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dire  à  ceux  qui  venoient  l'entendre,  que  ces 
poètes  sembloient  expliqués  quaud  il  les 
avoit  lus. 

M.  Delille  est  d'un  commerce  facile  et  ai- 
mable ;  plaisant  sans  être  satirique ,  il  porte 
souvent  dans  la  société  un  abandon  d'enfant. 
Il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  soit  un  joli  homme; 
mais  il  plaît  par  la  vivacité  de  ses  traits;  et 
la  nature  semble  avoir  laissé  au  génie  le  soin 
d'embellir  sa  physionomie.  En  i  ';;87  M.Delilîe 
étoit  a  Avignon.  Les  illuminés  étoient  en  as- 
sez grand  nombre  dans  cette  ville;  la  mar- 
quise de  Ste. -Croix  tenoit  a  cette  secte,  et 
elle  s'étoié  imaginé  qu'elle  devoit  avoir  une 
entrevue  avec  le  diable.  Un  plaisant  fît  un 
jour  descendre  par  la  cheminée  un  billet  par 
lequel  l'esprit  malin  annonçoit  son  arrivée; 
l'heure  du  rendez-vous  étant  venue,  ce  fut 
M.  Delille  qui  se  chargea  de  représenter  le 
diable,  et  il  s'en  tira  a  merveille. 

"Sa  mémoire  est  un  vaste  répertoire  d'anec- 
dotes, et  il  les  raconte  avec  un  art  inexpri- 
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mnble.  L'art  d'embeliir  des  anecdotes  étoit 
uu  talent  recherché  dans  l'ancienne  bonne 
compagnie;  l'attention  n étoit  point  encore 
occupée  par  de  grands  et  terribles  evènemens; 
on  n'apercevoit  que  les  nuances  délicates  de 
la  société;  on  étudioit,  on  pensoit,  on  sen- 
toit  dans  le  calme.  Heureux  temps  où  une 
chanson  étoit  un  événement!  Le  public  étoit 
agité  par  la  chute  d'une  pièce,  par  une  aven- 
ture de  roman.  C'est  ainsi  que,  dans  les  pai- 
sibles bosquets  de  l'Elysée ,  les  poètes  nous 
peignent  les  ombres  réveillées  par  la  chute 
d'une  rose.  Les  Français  retourneront  peu 
à  peu  à  ce  calme  fortuné,  et  Î\L  Delille  re- 
viendra charmer  ses  amis  par  les  doux  épan- 
chemeus  de  sa  gaîté  et  le  public  par  ses  vers. 
Personne  ne  lit  les  vers  avec  autant  d'art  que 
M.  Delille  ;  il  sait  leur  prêter  un  charme  par 
son  débit.  C'est  pour  litiqu'on  avoit  tiouvé 
le  mot  de  dupeiir  d'oreilles.  jMais  la  manière 
dont  le  public  a  accueilli  ses  ouvrages  im- 
primés prouve  assez  qu'il  n'avoit  pas  besoin 
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d'employer  la  séduction  Jii  débit  pour  assurer 
ses  succès. 

Le  jour  où  son  poème  des  Jardins  parut, 
M.  le  comte  de  Schoraberg,  qui  avoil  trou\  é 
les  vers  encore  plus  agréables  a  la  lecture 
qu'il  en  fit  lui-même ,  lui  dit  d'une  manière 
également  délicate  etilatteuse  :  «  Je  vous  avois 
5)  bien  toujours  dit  que  vous  ne  saviez  pas  lire 
:>  vos  vers.  » 

M.  Delille  étoit  riclie  des  bienfaits  de  la 
cour,  dont  pas  un  n'a  été  sollicité  par  lui.  Sa 
fortune  s'est  évanouie  a  la  révolution ,  et  il 
s'en  est  consolé  en  faisant  des  vers  charmans 
sur  la  pauvreté.  On  cherchaà  l'entraîner  dans 
les  factioHS  qui  divisoient  la  Fiance;  mais 
l'esprit  qui  aniuioit  les  partis  dominans  étoit 
trop  opposé  kson  caractère.  11  ne  voulut  point 
s'associer  a  ceux  qui  n'avoient  d'autre  moyen 
de  régner  dans  un  pays  q^\ç.  celui  de  le  rava- 
ger. Peu  ambitieux  ,  il  resta  fidèle  a  sa  pau- 
vreté, et  il  cultiva  les  muses  au  milieu  des 
flammes  qui  dévoroieut  les  bibliotbcques  et 
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les  monumens  des  arts.  Dans  la  fatale  année 
de  1793  ,  les  factieux  voidurent  rendre  sou 
talent  complice  de  leurs  forfaits ,  et  ils  en- 
treprirent de  forcer  sa  muse  h  sacrifier  sur  les 
autels  de  la  terreur.  Deux  jours  avant  la  fête 
de  l'Etre  suprême  ,   Robespierre  ,  mécon- 
tent des  hymnes  qu'on  avoit  envoyés  au  co- 
mité de  salut  public ,  et  désirant  ajouter  a  la 
solennité  de  la  fête  la  célébrité  d'un  nom 
connu  dans  les  lettres ,  fit  demander  à  M.  De- 
lille  un  hymne  qu'il  eut  le  courage  de  refu- 
ser ,  répondant  aux  menaces  qu'on  lui  fai- 
soit,  que  la  guillotine  étoit  fort  comjnode  et 
fort  expéditive.  Cette  anecdote  a  été  contée 
dans  la  plupart  des  gazettes  de  l'Europe.  !1 
montra  presque  autant  de  courage  et  p;i;s 
d'adresse  dans  une  autre  circonstance  pres- 
que aussi  critique. 

Le  comité  de  salut  public ,  qui  faisoit  égor- 
ger a  Paris  quatre-vingt-dix  personnes pir 
jour,  et  qui  entassoit  sur  le  même  tombeau, 
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sœurs,  frères,  pères,  mères, enfans, proposa, 
pour  sujet  de  poésie,  l'araour  lilial ,  i'araour 
fraternel,  l'amour  conjugal,  et  l'immortalité 
de  lame.  Sur  la  demande  menaçante  que  lui 
fit  le  président  du  comité  révolutionnaire  de 
sa  section  ,  et  on  sait  que  chaque  membre  de 
ces  comités  avoit  droit  de  vie  et  de  mort , 
M.  Delille  fit  une  ode  sur  l'immortalité  de 
l'ame  ;  mais ,  au  désespoir  de  songer  que  cette 
ode  seroit  imprimée  sous  les  auspices  de  l'hor- 
rible comité,  il  traita  ce  sujet  de  manière 
que ,  lorsqu'il  lut  cette  ode  à  celui  qui  lavoit 
commandée ,  il  lui  fut  répondu  qu'on  l'aver- 
tiroit  lorsqu'il  seroit  temps  de  l'imprimer. 
Cette  adresse  eut  son  effet ,  et  personne  de- 
puis ce  moment  n'en  a  réclamé  l'impression. 
Cette  ooe,  également  intéressante  et  par  cette 
anecdote  et  par  l'exécution ,  a  été  publiée  sous 
le  titre  de  Dithyrambe  sur  V IinmortaUte  de 
V Ame.  On  y  a  remaïqué  particidièrement 
trois  strophes  qui  peignent  d'une  manière 
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neuve  l'immortalité  menaçante  du  coupable  ^ 
et  l'immortalité  consolante  de  l'homme  de 
Lien. 

Quand  la  faux  révolutionnaire  moisson- 
noit  la  plupart  des  savans  et  des  gens  de 
lettres ,  il  y  avoit  sans  doute  tout  a  craindre 
pour  M.  Delille.  S'il  fut  sauvé ,  ce  ne  fut  point 
par  un  prodige,  mais  bien  par  l'influence  duu 
homme  qu'il  n'a  jamais  vu. 

Peu  de  jours  après  l'établissement  des  co- 
mités de  surveillance,  qui  depuis  furent  nom- 
més comités  révolutionnaires ,  il  fut  statué 
qu'on  purgeroit  tous  les  quartiers  de  Paris 
des  prétendus  ennemis  de  la  chose  publique. 

Deux  honorables  membres  du  comité  du 
Panthéon  furent  chargés  des  visites  domici- 
liaires et  de  l'enlèvement  des  conspirateurs  : 
c'étoient  un  maçon  et  un  homme  de  lettres. 

Le  collège  de  France  fut  d'abord  cité 
comme  un  repaire  de  suspects.  Avant  que  de 
s'y  transporter^  le  maçon  alla  trouver  un  an- 

4.. 
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cien  secrclaire  de  la  section  ,  dans  lequel  il 
av  it  une  grande  confiance.  «Connois-tUjlui 
»  dit-il ,  un  abbé  qu'on  appelle  Delille  ?  — 
i)  Oui.  —  Qu'est-ce  qu'il  est?  —  Poëte.-^N'est- 
3)  il  point  aristocrate  ?  —  Oui ,  dans  sa  par- 
3)  lie ,  mais  nullement  ailleurs.  Il  regrette  ses 
3)  rentes ,  mais  il  n'a  point  le  courage  d'en 
3)  parler.  C'est  l'homme  le  plus  timide  que  je 
3)  connoisse.  Un  de  ces  jours ,  dans  le  petit 
5>  passage  du  cloître  Saint-Benoît,  un  pauvre 
3)  lui  demanda  l'aumône.  Delille  tira  sa  boiuse 
3)  où  il  n'y  avoit  qu'mi  petit  écu ,  le  seul ,  dit- 
3)  on ,  qui  lui  restât  ;  il  le  lui  donna  en  trem- 
3)  bl.inf.  Il  preuoîtce  mendiant  pour  un  assas- 
3»  sin.  —  S'il  tremble ,  c'est  qu'il  est  cou- 
3)  pable.  —  Non  :  cet  homme  a  l'imagination 
3)  frappée;  mais  il  ne  dit ,  il  ne  fait  rien  qui 
3>  puisse  contrarier  le  gouvernement  ,  ni 
3)  arrêter  la  marche  de  la  révolution  :  l'ar- 
>)  rèter  seroit  une  injustice  ,  le  poursuivre 
»  une  lâcheté,  l'immoler  un  assassinat,  et 
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»  l'iine  des  plus  grandes  pertes  pour  la  répu- 
»  blique  des  lettres.  Eh!  qui  chantera  nos 
M  victoires  ,  si  l'on  tue  tous  les  poètes  ?  — 
«  Répondrois-tu  de  cet  homme  ?  —  J'en  rc- 
»  ponds.  »  M.  Deiille  avoit  déjà  été  arrêté 
par  l'un  des  membres  ;  le  maçon  prit  chaude- 
ment sa  défense  et  le  sauva. 

Le  même  jour  qu'on  faisoit  cette  visite  au 
collège  de  France,  le  maçon  avoit  trouvé  sur 
une  table,  chez  Lalande,  un  tas  de  papiers  , 
qu'il  avoit  pris  pour  des  correspondances  avec 
les  émigrés;  c'étoient  des  mémoires  parsemés 
de  figures  astronomiques.  «  Ces  étoiles  ,  di- 
M  soit-il  au  secrétaire,  sont  autant  de  signes 
M  aristocratiques,  dont  se  servent  nos  enne- 
»  mis;  je  ne  donnerois  point  une  obole  de 
3)  tous  ces  savans.  —  S'ils  ne  valent  rien,  ré- 
«  pond  le  secrétaire,  ils  ne  valent  pas  la  peine 
»  qu'on  les  persécute.  » 

M.  Deiille,  en  1 794,  s'éloigna  de  Paris,  où 
il  ne  lui  restoit  plus  ni  asile  ni  appui.  Il  se 
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retira  a  Saint-Dié,  eu  Lorraine,  où  il  acheva, 
dans  une  solitude  profontle  et  a  l'abri  de  toute 
distraction ,  sa  traduction  de  \ Enéide  ,  l'un 
des  plus  beaux  monumens  de  sa  gloire ,  par 
l'élégance  et  l'exactitude  presque  religieuse 
avec  laquelle  il  a  rendu  son  original. 

Voyant  le  peu  de  tranquillité  qui  régnoit 
en  France,  et  les  révolutions  qui  s'y  succé- 
doient  avec  une  rapidité  incroyable ,  il  se  ré  - 
fiigia  a  Bàle ,  où  il  passa  un  an  dans  une  soli- 
tude non  moins  laborieuse.  Il  étoit  dans  cette 
ville  en  1 796,  lors  de  la  fameuse  retraite  du 
général  Moreau ,  au  moment  où  Huningue 
étoit  bombardé.  Il  alloit  souvent  sur  la  rive 
du  Rhin  ,  pour  être  témoin  de  ce  terrible 
spectacle  ;  et  c'est  la  qu'il  a  fait  les  vers  qui 
expriment  les  effets  et  le  bruit  de  l'artillerie, 
dans  le  poëme  de  Vlmagination.  Ce  trait  rap- 
pelle celui  de  Vernet  peignant  une  tempête 
au  milieu  des  agitations  de  la  mer  en  cour- 
roux. Il  étoit  Ué  dans  cette  ville  avec  un  poëte 
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autrichien,  amoureux  de  la  poésie  française, 
dans  laquelle  il  réussissoit  souvent  lui-même. 
M.  Delille  lui  reprochoit  quelquefois  la  né- 
gligence de  ses  rimes.  Un  jour  le  voyant  ar- 
river chez  lui,  le  front  rayonnant,  dans  le 
moment  où  Kelil  venoit  d'être  pris,  il  lui  dit. 
de  loin  : 

Je  vous  vois  rayonnant  de  la  prise  de  Kelil  ^ 
Qui  va  vous  inspirer  un  poifme  tel  qTiel. 

Voila  comme  il  faut  rimer,  lui  dit- il;  et 
cette  plaisanterie  amusa  celui  qui  en  étoit 
l'objet. 

M.  Delille ,  toujours  errant ,  passa  de  Bâle 
à  Glairesse,  village  charmant  de  la  Suisse, 
situé  au  bord  du  lac  de  Bienne,  vis-h-vis 
l'île  célèbre  de  Saint-Pierre,  décrite  d'une 
manière  si  ravissante  par  le  malheureux 
R-Ousseau ,  qui  la  choisit  pour  son  asile.  Le 
gouverneur  de  Berne ,  a  qui  cette  île  appar- 
tenoit ,  répara ,  dans  la  personne  de  M.  De- 
lille, la  rigueur  qu'il  avoit  exercée  envers 
Rousseau  eu  le  bannissant ,  à  la  sollicitaticn. 
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t]u  ministère  de  Fiance,  de  cette  île  déli- 
cieuse où  il  étoit  venu  cacher  ses  malheurs  y 
sa  défiance  et  sa  célébrité.  Le  poète  a  ob- 
tenu droit  de  bourgeoisie  dans  cette  même 
île,  dont  l'illustre  prosateur  avoit  été  banni. 
JM.  Delille  trouva  dans  le  séjour  de  Glairesse 
tout  ce  quiflattoit  sa  passion  pour  les  beautés 
pittoresques  de  la  nature,  un  beau  lac,  de 
belles  montagnes ,  des  rochers  et  des  casca- 
des. C'est  la  qu'il  acheva  le  poëme  des  Trois 
règnes  de  la  Nature.  Nulle  part  il  n'a  éprouvé 
plus  d'inspirations  et  de  délices  dans  ses  com- 
positions poétiques.  Après  cinq  ans  de  sé- 
jour a  Soleure ,  sur  l'invitation  du  duc  de 
Brunswick  il  passa  dans  cette  ville  une  année 
pendant  laquelle  il  composa  le  poëme  de  la 
pitié.  De  la  il  partit  pour  Hambourg,  en 
I "j'^'o.  Cette  ville  est  devenue  le  centre  des 
richesses  et  des  arts  de  l'Allemagne,  et  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  le  Virgile  français 
trouva  peut-être  dans  une  ville  anséatique 
qui  paroît  exclusivement  livrée  aux  spécu- 
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lalions  de  l'industrie,  plus  d'amis  et  d'ad- 
mirateurs qu'il  n'eu  eût  trouvé  a  la  même 
époque  dans  sa  propre  patrie.  Notre  littéra- 
ture étoit  mieux  appréciée  alors  sur  les  rives 
de  l'Elbe  que  sur  les  bords  de  la  Seine  \  et  les 
rayons  de  lumière  qui ,  de  loin  en  loin  ,  s'é- 
chappoient  de  Paris  sans  y  être  aperçus  , 
alloient  éclaii-er  un  climat  que  nous  osions 
appeler  barbare.  M.  Delille  ne  resta  pas  long- 
temps h  Hambourg;  il  passa  k  Londres',  où  il 
s'est  occupé  de  donner  au  public  une  nou- 
velle édition  des  Jardins ,  augmentée  de  près 
de  onze  cents  vers ,  formant  la  plupart  des 
épisodes  intéressans  qui  donnent  un  nouveau 
prix  a  cet  ouvrage,  aujourd'hui  assez  parfait 
pour  déplaire  a  ses  ennemis ,  et  pour  satis- 
faire les  gens  du  goût  le  plus  sévère.  Ce 
poème  avoit  déjh  été  traduit  deux  fois  en 
vers  anglais ,  et  il  est  presque  devenu  clas- 
sique dans  cette  capitale. 

M.  Delille  a  aussi  fait,  dans  les  deux  ans 


46  NOTICE  HISTORIQUE, 

de  son  séjour  a  Londres,  la  traduction  du 
PanuUs  perdu  de  INIilton ,  dont  il  avoit  de- 
puis long-temps  mis  en  vers  les  plus  beaux 
morceaux.  Les  ajant  lus  daus  quelques  so- 
ciétés de  littérateurs  anglais,  il  ne  put  résister 
aux  prières  qu'ils  lui  firent  de  terminer  un  si 
bel  ouvrage. 

En  I  y 95,  quelques  membres  de  l'Institut, 
qui  avoient  admis  dans  leur  sein  le  traduc- 
teur des  Géorgiqnes ,  ont  été  piqués  de  ne 
pas  le  voir  revenir  prendre  sa  place  parmi 
eux.  Ils  ont  fait  des  sommations  au  poëte. 
M.  Delille  répondit  au  ministre  qui  lui  an- 
nonça cette  nomination  :  «  Je  me  suis  si 
»  bien  trouvé  de  mon  obscurité  et  de  ma 
»  pauvreté ,  durant  le  règne  de  la  terreur , 
j)  que  j'y  reste  attacbé,  ne  fût-ce  que  par 
»  reconnoissance.  On  m'annonce  que  ce  re- 
»  fus  pourra  m'attirer  quelques  persécutions. 
»  Si  cela  ai'rive,  je  dirai  comme  Rousseau  : 
a  J^ous  persécutez  mon  ombre,  a 
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Vous  VOUS  rappelez ,  sans  doute ,  et  ce  spectacle  frappa 
vivement  ma  première  jeunesse ,  vous  vous  rappelez  ce 
jour  où  M.  de  la  Condamine  ,  assis  pour  la  première  fois 
parmi  vous ,  reçut  de  M.  de  Buffon  des  louanges  si  nobles 
et  si  bien  méritées.  On  crut  entendre  Tinterprète  même 
de  la  nature  célébrer  celui  qui  Tavoit  observée  le  plus 
constamment ,  et  le  plus  audacieusement  interrogée.  Et 
tel  est  le  prix  des  éloges  donnés  par  un  grand  homme , 
que  M.  de  la  Condamine  se  crut  payé  de  quarante  ans  de 
travaux  et  d'études ,  par  quelques  lignes  de  son  illustre 
ami. 

Voilà  l'orateur  que  méritercit  encore  son  ombre.  Au 
défaut  du  génie,  je  me  fonde  sur  l'intérêt  qu'excitera 

(i)M.DeliUc  ayant  été  nommépar  IVDI.  de  l'Académie  fraaraite 
i  la  place  (le  M.  de  la  Coudaraine  ,  y  vint  prendre  séance  le  •' 
jciiUet  i;74,  etjirouonra  ce  (iiscours. 
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toujours  un  nom  qu'on  ue  peut  prononcer  sans  réveiller 
les  idées  de  talens,  de  courage,  dliumanilé. 

Je  |n'irai  point  chercher  dans  un  sujet  étranger  h  lui 
des  moyens  de  vous  intéresser.  Cette  ressource  ,  imaginée 
pour  suppléer  au  peu  d'évènemeus  que  présente  à  la 
curiosité  publique  la  vie  de  la  plupart  des  gens  de  lettres 
renfermés  dans  l'ombre  de  leur  cabinet  et  dans  le  cercle 
de  leurs  éludes  ,  me  devient  inutile  ,  par  la  variété  des 
talens  de  M.  de  la  Condamine  ,  par  l'incroyable  activité 
de  son  ame  ,  la  singularité  piquante  de  son  caractère  ;  et 
une  vie  qui  suffit  à  tant  de  travaux  sulfiroit  à  plusieurs 
éloges. 

M.  de  la  Condamine  entra  d'abord  dans  le  service ,  et 
s'y  distingua  par  cette  intrépidité  qu'il  signala  depuis 
dans  la  poursuite  de  la  vérité.  De  ces  jeux  sanglans  il 
s'étoil  fait  un  spectacle  ,  dont  son  avidité  naturelle  de 
connoître  augmentoit  pour  lui  le  danger.  On  l'a  vu ,  dans 
un  siège  ,  velu  d'une  couleur  remarquable ,  s'avancer 
pour  voir  de  plus  près  l'effet  d'une  batterie  de  canon, 
dont  il  étoit  le  but  sans  s'en  apercevoir.  Ainsi  l'obser- 
vateur se  montroit  déjà  dans  le  guerrier;  ei  peut-être ,  au 
lieu  de  dire  qu'il  porta  dans  les  sciences  le  courage  mili- 
taire ,  seroit-il  plus  vrai  de  croire  qu'il  portoit  déjà  dans 
l'art  militaire  la  curiosité  courageuse  du  plùlosophe. 

Sa  passion  dominante  fut  cette  curiosité  insatialjle.  Ce 
doit  être  celle  de  ce  petit  nombre  d'hommes  destinés  k 
(Bclaixerla  foulcj  et  qui,  taudis  que  les  autres  s'efforcent 


A  L'ACADEMIE.  49 

d'arrach'-T  h  la  nature  ses  producdons ,  travaillent  a  lui 
arracher  ses  secrets.  Sans  ce  paissant  aiguillon  ,  elle  res- 
teroit  pour  nous  invisible  et  muette  ;  car  elle  ne  parle 
qu'à  ceux  qui  l'appellent  ;  elle  ne  se  montre  qu'à  ceux 
qui  chercheut  à  la  pe'nétrer  ;  elle  ensevtlit  ses  mystères 
dans  des  abîmes  ,  les  place  sur  des  Lauteurs  ,  les  plonge 
dans  les  ténèbres ,  les  montre  sous  des  faux-jours.  Et  com- 
ment parviendioient-ils  jusqu'à  nous  ,  sans  la  courageuse 
opiniâtreté  d'un  petit  nombre  d'hommes  qui ,  plus  impé- 
rieusement maîtrisés  par  les  besoins  de  l'esprit  que  par 
ceux  du  corps  ,  aimeroient  mieux  renoncer  à  ses  bienfaits 
que  de  ne  pas  les  connoître  ;  ne  les  saisissent ,  pour  ainsi 
dire,  que  par  l'intelligence  ,  et  ne  jouissent  que  par  la 
pensée?  Cette  qualité  ,  dis-je  ,  fut  dominante  dans  ]\I.  de 
la  Condaraine  ;  elle  lui  rendoit  tons  les  objets  piquans  , 
tous  les  li%Tes  curieux  ,  tous  les  hommes  intéressans. 

On  a  prétendu  que  celte  curiosité  ,  précieuse  dans  le 
savant  ,  ressembloit  quelquefois  à  l'indiscrétion  dans 
l'homme  de  société  ;  mais  ces  petits  torts ,  qu'on  re- 
marque dans  un  homme  ordinaiie  ,  s'éclipsent  dans  un 
homme  célèbre  ,  par  la  considération  des  avantages  que 
retire  la  société  de  ces  défauts  mêmes  ;  et  c'est  peut-être 
le  louer  encore  ,  que  d'avouer  qu'il  porta  cette  passion  à 
l'excès. 

Poumd-je  le  sui\Te  dans  ses  courses  immenses  ,  entre* 
prises  à  la  fois  par  ce  désir  ardent  de  s'instruire  et  par 
celui  d'être  utile  ?  Je  le  vois  d'abord  parcourir  TOiicut; 
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on  se  le  représente  aisément  courant  de  ruine  en  ruine , 
fouillaut  dans  les  souterrains ,  consultant  les  inscriptions , 
jamais  plus  piquantes  pour  lui  que  lorsqu'elles  étuieut 
plus  cfiacées  ;  mesurant  ces  obélisqxies  ,  ces  pompeuses 
sépultures ,  qui  paroissent  vouloir  éterniser  à  la  fois  l'or- 
gueil et  le  néant  ;  partout  poursuivant  les  traces  de  l'anti- 
quité ,  qui  semble  se  consoler  en  ces  lieux  d>;  l'ignorance 
qui  l'environne  ,  par  le  respect  des  étrangers  qu'elle 
attire. 

La  Troade ,  si  Gère  des  vers  d'Homère ,  appela  aussi  ses 
regards  ;  mais  il  y  perdit  avec  regret  les  magnifiques 
idées  qu'il  s'eu  étoit  formées  ,  en  voyant  un  petit  ruisseati 
qui  fut  jadis  le  Simo'is,  quelques  masures  éparses  dans 
les  broussailles  ;  et  il  fut  obligé  de  voir  en  philosophe  ce 
qu'il  auroit  voulu  ne  voir  qu'en  poète.  Il  fît  quelque  sé- 
jour à  Constantinople  ;  mais  un  homme  tel  que  lui  dut 
être  peu  content  d'un  tel  séjour  :  passionné  pour  la  liberté, 
il  ne  poHvoit  se  plaire  dans  un  pays  d'esclaves.  Avide  de 
connoitre ,  il  dut  être  peu  satisfait  d'une  ville  oii  sa  curio- 
sité éprouva  ,  non  sans  quelque  dépit ,  qu'il  étoit  impos- 
sible ,  et  même  ,  si  j'en  crois  quelques  anecdotes ,  qu'il 
«toit  dangereux  d'y  tout  voir. 

Mais  sa  passion  favorite  ne  fuisoit  que  préluder  k  de 
plus  grandes  entreprises  :  il  étoit  fait  pour  se  distinguer 
de  la  foule  des  voyagems.  Parcourir  qu'  Iques  états  de 
l'Europe  ,  connoître  l'étiquette  de  leurs  cours ,  goûter  les 
délices  du  beau  ciel  de  la  Grèce  et  ks  cbarmes  de  l'itulie, 
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voilà  ce  (fu'on  appelle  communément  des  voyages  ,  et  ce 
que  M.  de  la  Condiim'uie  nommoit  ses  promenades.  L'Eu- 
rope ou  riiifluence  du  même  climat ,  les  socie'te's  desaits , 
les  nœuds  du  commtrce,  surtout  le  désir,  plus  épidé— 
mique  que  jamais  ,  de  copier  la  France  ,  donnent  à  toutes 
les  nations  un  aii'  de  famille  ;  l'Europe  devoit  être  bieutût 
épuisée  par  sa  dévorante  avidité.  Le  continent  même  ne 
pouvoit  lui  suffire  ;  et  l'ambition  de  connoître ,  dans^L  de 
la  Condamine ,  se  trouvoit  aussi  trop  resserrée  dans  un 
seul  monde.  En  i  ^35 ,  il  proposa  le  premier  à  l'académie 
un  voyage  k  l'équateur  ,  pour  déterminer ,  par  la  mesorc 
de  trois  degrés  du  méridien,  la  figure  du  globe. 

Sur  sa  proposition  ,  quatre  académiciens  fiu-ent  nom- 
més pour  cette  grande  entreprise  ,  également  glorieuse 
pour  eux  ,  pour  leur  souverain ,  et  pour  M.  le  comte  de 
Maurepos ,  digne  bienfaiteur  pendant  son  ministère  des 
sciences  et  des  arts,  qui,  par  une  juste  reconnoissance , 
lui  ont  embelli  !e  bonlieur  de  la  vie  privée  ,  et  qu'elles 
viennent  de  céder  de  nouveau  au  besoin  de  l'état  et  à 
l'estime  de  son  maître. 

Ainsi  ,  tandis  que  MM.  de  Maupertuis  ,  Qairault , 
Camus  et  Le  Monnier  alîoient ,  pour  le  même  objet , 
braver  les  frimas  du  nord ,  ftB!.  Godin  ,  Bougners  et  de 
la  Condamine  alîoient  affronter  les  ardeurs  du  midi.  Ja- 
mais les  souverains  n'avoient  rien  fait  de  si  beau  pour 
l'honneur  de  la  philosophie  ;  jamais  la  philosophie  n'avoil 


52  DISCOURS 

médité  un  plus  grand  effort ,  et  la  vérité  alloit  se  trouver 
poursuivie  du  pôle  à  l'équateur. 

Taudis  que  les  collègues  de  M.  de  la  Condaminc  se 
préparoient  à  supporter  les  dangers  et  les  fatigues,  lui, 
il  se  promcttoit  de  nouveaux,  plaisirs.  Combien  son  cœur 
tressailloit  d'avance  de  l'espoir  de  connoître  ces  contrées 
qui ,  malgré  la  dégradation  qu'on  crut  y  remarquer  dans 
le  moral  et  même  dans  le  physique  des  écrivains  ingé- 
nieux ,  sont  SI  fécondes  en  giands  et  luagniflques  spec- 
tacles, oîi  les  arbres  se  perdent  dans  les  nues,  où  les 
fleuves  sont  des  mers ,  oii  les  montagnes  présentent  au 
voyageur ,  à  mesure  qu'il  monte  ou  qu'il  descend ,  toutes 
les  températures  de  l'air ,  depuis  les  ardeurs  de  la  zone 
lorride  jusqu'aux  frimas  de  la  zone  glaciale  ;  oîi  la  natui'C 
enfin  ,  échauffée  de  plus  près  par  le  soleil ,  donne  aux 
oiseaux  de  plus  riches  couleurs  ,  aux  fruits  plus  de  par- 
fum ,  aux  poisons  même  plus  d'activité  ;  prodigue  à  la 
fois  ses  plus  admirables  et  ses  plus  funestes  productions  , 
et  ses  plus  imposantes  beautés  ,  et  ses  plus  effrayantes 
horre'ors  ! 

Mais  ce  grand  spectacle  n'étoit  que  le  second  objet  de 
M.  de  la  Condamine.  La  mesure  des  degrés  du  méridien 
réclamoit  d'abord  tout  son  zèle.  B  seroit  difficile  de  bien 
peindre  et  la  grandeur  des  obstacles,  et  celle  de  son 
courage. 

Ou  peut  dire  de  l'astronomie  ce  que  M.  de  Fontenelle 
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disoit  de  la  botanique  :  ce  n'est  pas  une  science  pares- 
seuse ;  voyez  de  combien  d'arts  et  de  connoissances  elle 
marche  accompagnée ,  combien  d'instrumens  divers  elle 
traîne  à  sa  suite  ;  condamnée  h  des  attitudes  fatigantes, 
veillant  quand  tout  dort ,  active  quand  tout  repose  ,  elle 
semble  renoncer  aux  douceurs  du  sommeil ,  à  la  lumière 
<ln  jour ,  et  au  commerce  des  hommes. 

Mais  si  nous  plaignons  l'astronome  dans  nos  ■villes, 
imaginez  ce  que  dut  éprouver  M.  de  la  Condamine  dans 
ces  lointaines  contrées.  Pour  le  bien  peindre  ,  il  faudroit 
les  couleurs ,  je  ne  dis  pas  de  l'éloquence  ,  mais  do  la 
poésie  même;  et  je  ne  sais  si  je  pourrai  me  défendre 
d'employer  quelquefois  son  langage  :  du  moins  ici  le 
niervcilleux  n'a  pas  besoin  de  fiction.  Aux  travaux  fabu- 
leux de  cet  Ulysse  banni  par  la  colère  des  dieux  ,  cher- 
chant sa  patrie  sur  terre  et  sur  mer,  et  échappant  aux 
ciichantemens  de  la  cour  de  Circé  ,  on  peut  opposer , 
sans  doute ,  les  travaux  réels  de  M.  de  la  Condamine 
s'arrachant  aux  délices  de  la  capitale  ,  foyant  sa  patrie 
pour  chercher  la  vérité ,  traversant  de  vastes  déserts , 
souvent  abandonné  de  ses  guides ,  escaladant  ces  mon- 
tagnes inaccessibles  jusqu'à  lui ,  menacé  d'un  côté  par  les 
masses  de  neige  suspendues  à  leiu:  sommet ,  de  1  autre 
par  la  profondeur  des  précipices  ,  marchant  sur  des  vol- 
cans plus  terribles  cent  fois  que  ceux  de  notre  continent , 
respirant  de  près  leurs  exhalaisons ,  quelquefois  même 
ctuendant  gronder  ces  foudres  souterrains ,  et  voyant  des 
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torrens  de  senfre  sillonner  ces  neiges  anti<jnes  que  n'a- 
voient  point  effli  urées  les  feux  tle  l'équateur. 

Cej'endani  ces  ledontables  j)hi'nomènes  irritoient  sa 
curiosité  an  lii  u  de  l'i  ffiayer  ;  il  scnibloil  que  le  génie  des 
sciences  veillât  sur  lui.  Tandis  qu'il  sondoit  le  volcan  de 
Pitcliincha,  il  vit  s'enflammer  ,  a  sept  lieues  de  distance  , 
celui  de  Côteau-Vaxi ,  sur  lequel  il  observoit  quelques 
jours  auparavant;  et  peut-être  sans  cet  éloignenjent  dont 
sa  curiosité  s'ind'gnoil  sans  doute  ,  entraîné  par  elle  ,  et 
trop  digne  émule  de  Pline  ,  il  lui  auroil  ressemblé  dans 
sa  mort,  comme  il  l'avoit  imité  dans  sa  vie. 

A  d'inrrojables  dangers  se  joignoient  d'incroyables 
fatigues.  Mesurer,  la  toise  en  main  ,  une  base  immense  ; 
chercher  à  travers  des  rochers  ,  des  ravins,  des  abîmes  , 
les  po"nts  de  >es  triangles;  replanter  vingt  fois  sur  des 
monts  escarj)és  des  signaux ,  tantôt  enleve's  par  les  In- 
diens, tantôt  emportés  par  les  ouragans;  passer  plusieurs 
nuits  sous  des  tentis  cliargées  de  frimas,  qui  Iquefois  arra- 
chées j^ar  'es  vents  ;  essuyer  la  cruelle  alternative,  et  des 
plus  accablantes  chaleurs  dans  la  plaine ,  et  du  froid  le 
plus  âpre  sur  les  montagnes  :  voilh  quelle  fut  sa  vie  pen- 
dant sept  ans  entiers. 

Qui  le  soulenoit  donc  au  milieu  de  tant  de  dangers  et 
de  travaux?  Il  l'avoue  lui-même  avec  cette  candeur,  la 
vertu  des  grands  talcns  et  des  belles  amcs:  sur  ces  monts 
couverts  de  glace  ,  loin  des  regards  d^s  hommes  ,  il  son- 
geoit  k  rc'slime  de  l'Europe ,  h  l'estime  plus  douce  de  se? 
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concitoyens;  et ,  semblable  à  ce  lie'ros  qui,  au  milieu  des 
périls  et  des  combats,  s'eciioit  ,  c<  O  Athéniens  !  qu'il 
»  m'en  coûte  pour  être  loué  de  vous  !  »  Cette  douce  pers- 
pective lui  adoucissoit  réloignement  de  sa  patrie ,  l'inclé- 
mence des  saisons ,  et  le  poi<ls  des  fatigues. 

Cependant  ,  tandis  qu'il  immoloit  ainsi  sa  santé  \ 
l'amour  des  sciences,  les  LaLitans  de  ces  lieux  le  croyoient 
occupé  sur  ces  montagnes  k  découvrir  de  l'or.  Et  dans 
quel  temps  l'ignorance  de  ces  peuples  lui  faisoit-elle  cette 
injiu-e  ?  Dans  le  temps  que  M.  de  la  Condaniine ,  pour 
faire  subsister  ses  collègues ,  dont  les  fonds  étoient  épui- 
sés, avoit  vendu  ses  effets;  et,  ce  qui  étoit  un  plus  grand 
sacrifice ,  avoit  engagé  ses  instrumens  astronomiques  , 
ctoit  parti  pour  Lima ,  avoit  traversé  les  Cordelières  du 
Pérou,  franchi  quatre  cents  lifues  de  chemins  imprati- 
cables ;  et  ,  après  s'être  engagé  en  son  nom  dans  la  capi- 
tale du  Pérou  ,  pour  une  somme  de  quatre-vingt  mille 
livres ,  étoit  revenu  ,  avec  l<s  mêmes  dangers  et  les 
mêmes  peines  ,  ranimer ,  par  sa  présence  et  ses  secours  , 
le  zèle  et  les  travaux  de  ses  coUègnes  :  action  admirable  , 
oîi  un  savant  déploya  le  courage  d'un  héros,  et  un  par- 
ticulier la  générosité  d'un  roi  î 

Cet  or  qu'il  alloit  chercher  avec  tant  de  peine  quaud 
il  étoit  nécessaire  h  ses  découvertes ,  il  savoit  le  dédai- 
gner quand  il  n'étoit  pins  ennobli  par  son  usage ,  et 
plus  encore  quand  il  se  trouvoit  en  concurreuce  avec  soa 
amour  pour  les  sciences. 
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Au  moment  qu'il  se  préparoit  h  revoir  sa  patrie  ,  et  H 
lui  porter  les  vérités  qu'il  avolt  conquises ,  on  lui  enlève 
une  cassette  qui  renfermoit  ses  journaux  etl'aryent  des- 
tiné pour  son  voyage.  Il  fait  publier  sur-le-cliamp  qu'il 
consent  k  perdre  la  somme  entière ,  pourvu  qu'on  lui 
rende  ses  papiers.  La  condition  fut  acceptée  ;  et ,  malgr» 
la  perte  d'une  somme  considérable,  il  crut,  en  effet,  avoir 
retrouvé  son  trésor. 

En  faisant  honntur  de  cette  élévation  d'ame  au  carac- 
tère de  M.  de  la  Condamine  ,  croyons  qu'il  en  revient 
quelque  gloire  aux  sciences  sublimes  dont  il  s'occupoît. 
Sans  doute  l'esprit ,  accoutumé  k  contempler  cette  foule 
innombrable  de  globes  ,  ne  revient  qu'avec  dédain  sur 
les  choses  terrestres ,  et  ne  voit  que  comme  un  point  ce 
globe  où  nous  voyons  deux  mondes. 

Déterminé  k  repasser  en  France ,  il  délibéra  sur  le 
choix  de  la  route  ;  on  soupçonne  bien  qu'il  dut  préférer 
la  plus  périlleuse ,  si  eUe  étoit  la  plus  instructive  ;  peut- 
être  même  eût-il  suffi  qu'elle  fût  la  plus  périlleuse.  Il 
forma  le  projet  de  descendre  la  fameuse  rivière  des  Ama- 
zones ,  qui  doit ,  dit-on ,  son  nom  k  une  société  de  femmes 
guerrières ,  séparées  des  hommes  :  société  qui  doit ,  grâce 
à  nos  mœurs ,  trouver  peu  de  croyance  parmi  nous ,  mais 
un  peu  moins  invraisemblable  dans  ces  contrées  barbares , 
où  les  époux  font  tomber  tout  le  poids  des  travaux  sur 
un  sexe  moins  fait  pour  les  supporter  lui-qième ,  que 
pour  les  adoucir  aux  hommes. 
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M.  de  la  Condamiiie  part  poiu-  aller  s'embarquer  sur 
ce  fleuve  immense ,  large  do  cinquante  lieues  à  son  em- 
boucluue.  Mais  combien  de  traverses  avant  d'arriver  au 
lieu  de  son  embarquement  !  L'imagination  se  fatigue  k 
suivre  des  courses  qui  ne  lassèrent  pas  sa  constance.  Vous 
le  verriez  avec  effroi  marclier ,  suspendu  par  des  ponts 
d'osier,  sur  des  rivières  rapides  et  profondes  ;  suivre  siur 
les  montagnes  des  cliemins  tracés  par  le  cours  des  torrens, 
ou  ,  la  hache  h  la  main ,  se  frayer  une  route  h  travers  des 
bois  épais  ,  côtoyer  des  précipices  ,  passer  le  même  tor- 
rent vingt-deux  fois  en  un  jour,  à  chaque  instant  prêta 
faire  naufrage,  et ,  dans  le  danger  continuel  de  sa  vie, 
toujours  tTfmblant  pour  le  recueil  de  ses  observations. 

Toutefois  ,  dans  le  cours  de  ces  voyages  pénibles ,  dont 
il  a  fait  le  tableau  le  plus  intéressant ,  le  lecteur  se  repose 
quelquefois  agréablement  avec  lui.  On  s'arrête  avec  plai- 
sir dans  ce  hameau  composé  de  dix  familles  indiennes , 
oîi,  en  attendant  un  radeau  ,  il  passa  huit  jours  heureux, 
eans  avoir,  dit-il ,  ni  voleurs  ni  curieux  à  craindre  :  il 
Aoit  avec  des  Sauvages.  Lh  ,  respirant  pour  la  première 
fois,  après  tant  de  fatigues,  partageant  les  plaisirs  irmo- 
ccns  des  Indiens ,  se  baignant  avec  eux  ,  recevant  les 
fruits  de  leur  chasse  et  de  leur  pèche ,  la  liberté ,  le  si- 
lence ,  la  solitude  ,  la  beauté  du  lieu,  le  délassèrent  dé- 
licieusement de  ses  travaux  et  du  commerce  des  hommes. 
Sachons  gré  h  un  homme  fait  pour  briller  chez  des  peu- 
ples polis  d'avoir  su  se  plaire  chez  un  peuple  sauvage  ; 
l'uu  suppose  la  beauté  du  génie  ,  et  l'autre  la  èimplieiit 
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des  moeurs.  Son  départ  de  ces  lieux  n'est  pas  moins  ioté— 
rej-sant  que  son  séjour.  Avant  de  quitter  ces  iiiuoccntes 
délices  qui  avoient  reposé  son  corps  sans  ralentir  son  cou- 
rage ,  j  aime  h  le  voir ,  pour  assurer  à  l'Académie  le  fruit 
de  ses  observations,  lui  en  adresser  un  extrait,  qu'il 
nomma  son  testament  ..cadéuiique,  partir  ensuiie,  escorté 
de  ses  fidèles  Sauvaçes  qui  porloicnt  ses  instrumens  et 
ses  eflèts  ,  et  s'embarquer  sur  la  rivière  des  Amazones  , 
exposant  plus  volontiers  sa  vie  depuis  qu'il  s'éioit  assuré 
qne  les  sciences  perdroieut  moins  à  .--a  mort. 

Je  ne  vous  le  peindiai  point  abandonné  au  courant  de 
ce  fleuve  immense;  ici,  h  urtant  contre  des  rocs  es- 
carpés; là,  entraîné  par  des  tourbillons  d'eau,  tantôt 
arrêté  par  une  branche  qui  traverse  son  radeau  ,  et  sus- 
pendu sur  les  eaux  qui  décroissent  à  vue  dœil  ;  tantôt 
franchissant  le  fam>  ux  détroit  du  Pou  go ,  où  les  eaux, 
plus  rapdes  et  plus  profondes,  roulant  sous  la  voûte 
obscure  et  tortueuse  de  ses  liords  rappr(x;hés ,  avec  ua 
mufriiSement  entendu  de  plusieurs  lieues,  lancèrent  son 
radeau  comme  un  trait  à  travers  les  saillies  des  arbres 
et  les  pointes  menaçantes  des  roclicrs. 

Je  ne  vous  le  repr''senterai  point ,  après  un  trajet  de 
cinq  cents  lieues  sur  la  rivière  des  Amazones  ,  s'enfoncant 
dans  la  rivière  du  Vara,  large  de  trois  l'eues,  écliouant 
contre  un  banc  de  vase ,  obligé  d'alîendre  sejU  jours  les 
grandes  marées  ,  remis  à  flot  par  une  vague  phis  t  rrible 
que  celle  qui  l'avoit  fait  échouer,  et  sauvé  par  on  il  de- 
voit  périr.  Je  ne  vot:s  peindrai  point  les  tempêtes  qu'il 
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essnya ,  les  nations  inconnues  qu'il  traversa ,  tous  les 
dangers  enfin  menaçant  ses  jours;  tandis  que  lui,  tr..n- 
<juiJie  observatfiu- ,  seul  au  milieu  de  ces  déserts,  avec 
trois  Indiens  maîtres  de  sa  vie  ,  tenoit  tour  à  tour  le  ba- 
romètre ,  la  sonde  et  la  boussole. 

11  faut  l'avouer ,  en  lisant  ces  récits  dans  ses  Mémoires, 
on  est  quelquefois  tenté  d'oublier  ses  peines  pour  i  nvier 
ses  plaisirs.  Il  ignoroit  du  moins  reiinui,  le  tJéau  de  ces 
voyageurs  qui ,  tristement  emprisonnés ,  déplacés  sans 
mouvement,   parcourant  les  lieux  sans  les  voir,  après 
quelques  mois  du  plus  stérile  ennui,  ne  ressentent  pas 
même  le  plaisir  d'arriver.  Les  tableaux  variés  qu'offroienï 
à  ses  y  iix  les  flenves  et  leurs  bords  -,  Ta ,  des  animaux 
inconnus;  ici,  des  plantes  nouvelles;  lancùi  des  peuples 
également  bizarres  dans  leur  parure  et  dans  leurs  moeurs; 
tantôt  les  débris  de  ces  nations  jadis  si  florissantes,  épais 
dans  des  déserts  qui  furent  c^s  empires;  enfin,  tant  d'ob- 
jets nouveaux ,  exposés  en  silence  h  ses  yeux  ,  dans  ces 
immenses  solitudes  oii  la  philosopliie  voyageoit  pour  la 
première  fois  :  tout  payoit  un  tribut  îi  sa  curiosité  ;  et , 
comme  ces  vastes  fleuves  sur  lesquels  il  voguoit  rece— 
■voient  à  chaque  instant  des  fleuves  qui  grossissoieut  leurs 
•cours;  ainsi ,  dans  une  navigation  de  douze  cents  lieues  , 
sembloit  s'accroître  incessaumieul  le  trésor  de  ses  idées  et 
de  ses  connoissances. 

O  vous  qui  voulez  faire  fleurir  les  sciences  d.^ns  vos 
états ,  voilk  les  voyages  dignes  de  votre  protection  !  Et 
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vous  qui  prétendez  h  instruire  les  hommes ,  voilh  le» 
voyages  fe'contls  qui  sont  dignes  de  votre  courage  !  Pour- 
quoi vous  pressez-vous  d'arranger  le  monde  avant  de 
l'avoir  connu ,  et  de  mettre  l'incertitude  et  le  hasard  de 
vos  opinions  entre  vous  et  la  vérité  ?  Quittez  les  contrée^ 
déjh  moissonnées  par  la  philosophie  ;  il  est  encore  ,  il 
est  quelques  régions  intactes.  La,  vous  attend  un  fonds 
inépuisable   d'observations   nouvelles  ;   la ,    vous  verrez 
l'homme  et  la  terre  moitié  cultivés ,  moitié  sauvages  , 
luttant  contre  vos  institutions  et  vos  arts,  offrir  à  vos  yeux 
l'intéressant  contraste  de  la  nature  brute  et  inculte  ,  et  de 
la  nature  perfectionnée  ou  corrompue.  Hàtcz-vous  :  déjîi 
son  ancien  empire  est  de  plus  en  plus  resserré  par  les 
conquêtes  des  arts  ;    déjh  son  image  primitive  s'efface  «le 
toute  part  -,  encore  quelque  temps ,  cl  ce  grand  spectacle 
est  à  jamais  perdu. 

Tels  furent  les  voyages  de  M.  de  la  Condamine  ,  et  je 
ne  crois  pas  exagérer  en  assurant  qu'ils  manquèrent  h. 
Loke  et  à  Descartes  j  car  pour  IVewton ,  les  vérités  que 
d'autres  alièrenl  chercher  si  loin  (  je  ne  parle  que  des  vé- 
rités physiques  )  ,  il  les  avoit  devinées  dans  son  cabinet. 

Arrivé  à  Cayenne ,  M.  de  la  Condamine  attendit  un 
Vaisseau  pour  retourner  en  France;  il  y  étoit  arrivé  ma- 
lade ,  languissant ,  et  portant  déjà  le  germe  de  plusieurs 
inflrmités.  Ici ,  messieurs ,  arrctons-nous  un  moment  avec 
lui ,  et  peignons-nous  ,  s'il  est  possiljle ,  ce  qui  se  passoic 
dans  son  ca'Ut.  Depuis  dix  ans  j  gravissaul  sur  des  mon- 
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tagaes,  }ete  dans  les  déserts ,  errant  sur  les  eanX',  depuis 
dix  ans ,  il  est  éloigné  de  tout  ce  qu'il  aime  :  tant  que 
l'activité  de  ses  travaux ,  l'enthousiasme  de  sa  gi-ande  en- 
treprise ,  avoient  distrait  son  cœur  ,  mille  senlimens  tou- 
jours chers  étoient  restés,  pour  ainsi  dire,  suspendus 
dans  sop  ame  -,  mais  lorsque  ses  travaux  furent  achevés  , 
lorsque  ses  yeux ,  si  long-temps  occupés  a  observer  la 
nature ,  se  tournèrent  vers  la  France ,  alors  son  ame  en- 
tière reprit  son  cours  -,  alors  le  souvenir  de  ses  amis ,  ce- 
lui de  ses  parens,rineffacable  amour  de  la  patrie,  que  sais- 
ie? le  désir  de  ]ouirdela  gloire,  dont  jamais  on  ne  jouit  si 
doucement  que  parmi  les  siens ,  tous  ces  sentimens  se 
réveillèrent  k  la  fois  dans  son  cœur  ;  et  les  vents  et  les 
flots  amenoient  trop  lentement,  au  gré  de  son  impatience, 
le  vaisseau  qui  devoit  enfin  le  rendre  h  sa  pairie. 

Après  ce  grand  voyage ,  il  sembloit  qu'aucun  lieu  du 
inonde  ne  pouvoit  pins  exciter  sa  curiosité  :  mais  il 
n'avoit  pas  vu  l'Italie  ;  il  n'avoit  pas  vu  Rome  ;  et  qui 
peut  Se  Oattcr  de  connoître  le  monde  ,  sans  avoir  vu  cette 
ville  k  jamais  intéressante  par  ses  victoires ,  par  ses  désas- 
tres ,  par  sa  magnificence  ,  par  ses  débris  ;  le  dépôt  des 
arts  antiques ,  le  berceau  des  arts  naissans  ;  autrefois  do- 
minatrice du  monde  par  les  armes  ,  aujourd'hui  par  la 
religion ,  et  qui  eut ,  en  effet ,  le  droit  de  se  nommer  la 
\ille  éternelle  ? 

Il  y  fut  reçu  avec  distinction  par  le  pape  Benoît  XFV", 
dont  la  gaîlé  franche ,  la  douce  affabilité  sembloieat 
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solliciter  l'ouLli  de  son  rang  ,  parce  qu'il  sentoit  que  sa 
Véritable  grandeur  en  étoit  indépendante  ;  l'ami  des  étran- 
gers ,  le  premier  objet  de  leur  cnriosité  et  de  leur  ad- 
miration dans  Rome  ,  l'ami  surtout  des  Français,  estimé 
des  Anglais  même  ,  qui  r  .t  placé  son  buste  dans  le  AIu- 
séum  «le  Londres,  oii  il  semble  triompher  des  préjugés 
de  la  haine  nationale;  qui,  enfin,  par  ses  vertus  et  ses 
lumières ,  faisoit  la  gloire  de  Rome  moderne ,  et  eût  été 
digne  de  l'ancienne.  Il  accorda  h  M.  de  la  Condamiiie 
ce  qu'il  pouvoit  lui  accorder  de  plus  doux  et  de  plus 
flatteur ,  son  portrait ,  et  ime  dispense  pour  épouser  sa 
nièce.  Sensible  k  ces  bontés,  M.  de  la  Condaniine  le  loi 
témoigna  avec  cette  impétuosité  franche  et  familière 
dont  les  souverains  vraiment  respectables  sont  plus  flattés 
que  du  respect ,  et  qui  n'ôte  quelque  cliose  au  rang  que 
pour  le  rendre  k  la  personne. 

Il  n'eût  pas  été  content  de  lui-même ,  s'il  n'eût  vu  à 
Rome  que  ce  que  les  autres  avoient  vu  avant  lui.  Il  fit 
des  recherches  très-hcurenses  sur  les  mesures  anciennes 
qui  ont  si  long-temps  exercé  nos  savans  ;  l'académie  des 
sciences  travailloit  pour  l'académie  des  belles -lettres. 
Cette  variété  de  goûts  et  de  connoissances  éloit  peut-être 
ce  qui  distinguoit  le  plus  M.  de  lu  Condaminc  de  la  foule 
des  voyageurs.  La  plupart  n'aiment  et  ne  voient  cjye  leur 
objet  favori  :  le  botaniste  ne  cherche  que  des  plantes; 
-".e  géographe,  que  des  positions  de  ville  -,  l'antiquaire  ,  que 
des ioscriptions. M.  de  la  Condaminc  aimoit  et  voyoit  tout. 
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Ce  mérite  se  remarque  surtout  dans  son  voyage  d'itsiic, 
le  pays  du  monde  pcut-ttre  le  plus  fécond  en  tout  genre 
d'observations,  fait  pour  plaire  au  peintre  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  et  le  pittoresque  de»  sites  ;  à  l'arclii— 
tcete,  par  les  monuœens  antiques;  au  naturaliste,  par 
la  variété  des  productions  ;  surtout  à  l'iionime  de  lettres, 
qui  ,  trouvant  partout  l'image  des  grands  hommes  dont 
les  écrits  ont  instruit  son  enfance ,  parcourant  des  Ueus 
dontles  noms  l'ont  frappé  au  sortir  du  Lerceau ,  croit  voir 
partout  les  traits  de  ses  maîtres  ,  et  voyager  da-as  sa 
patrie. 

Ce  qui ,  dans  ces  lieux,  attira  le  plus  son  attention, 
fut  le  volcm  du  Vésuve  ,  qu'il  a  décrit  en  prose  comme 
Virgile  a  peint  l'Etna  en  vers.  Après  ce  qu'il  avoit  vu  en 
Amérique  ,  le  Vésuve  ne  pouvoit  l'étonner  ;  mais  ce  vol- 
can avoit  englouti  des  villes  célèbres-,  il  avoit  dévoré  les 
monumens  des  arts  ;  il  avoit  fait  périr  un  des  plus  beaux 
génies  de  Rome  ,  et  cela  seul  le  rentlit  plus  intéressant 
pour  sa  cmiosité  que  tous  ceux  du  nouveau  monde. 

Je  ne  dirai  rien  de  son  voyage  d'Angleterre  ,  qu'il  n'a 
point  publié.  On  se  figure  d'abord  que  l'homme  peut- 
être  le  plus  singulier  de  la  France  d  :t  fort  se  plaire 
chez  le  peuple  le  plus  singulier  de  l'Europe. Et ,  en  effet, 
il  y  avoit  quelque  analogie  entre  cet  homme  et  ce  peuple; 
mais  elle  fut  altérée  par  un  événement  peu  considérable 
en  lui-même  ,  ^  qui  cependant  le  nom  et  surlovit  le  ca- 
ractère de  ftj,  de  la  Condamine  donnèrent  de  l'iuipor" 
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tance.  H  ent  îi  se  plaindre  d'une  petite  injustice  dont  il 
n'obtint  point  de  réparation  ,  par  une  suite  de  la  tolé- 
rance qui  règne  dans  la  police  de  Londres.  Une  police 
trop  rigoureuse  effaroucheroii  la  liberté  ombrageuse  de 
ce  peuple  si  jaloux  et  si  digne  de  son  indépendance.  Ce 
grand  principe  ,  exposé  en  si  beaux  vers  par  un  de  leurs 
grands  poètes ,  qu'il  est  des  maux  qui  sont  des  biens  ,  et 
que  les  inconvéniens  particuliers  sont  T'avantage  com- 
mun ,  leur  paroît  aussi  vrai  dans  l'économie  politique  que 
dans  l'économie  du  monde  ;  et  certains  désordres  y  sont 
presque  tolérés  par  la  sagesse  de  la  législation  ,  comme 
ils  sont  proscrits  ailleurs  par  la  sagesse  de  la  police.  M.  de 
la  Condamine  ne  voulut  point  entrer  dans  ces  grandes 
XTies  ;  irrité  de  n'avoir  pas  obtenu  justice,  il  Gt,  dans  les 
papiers  publics,  un  appel  h  la  nation;  et  chez  le  peuple 
qui  respecte  le  plus  le  pouvoir  des  lois  et  le  droit  de 
l'homme  ,  il  regretta  les  déserts  et  les  sauvages. 

Telle  étoit  sur  lui  l'impression  de  l'injustice  apparente 
ou  réelle:  et  ce  u'étoit  point  chez  lui  l'effet  d'un  amoiu:— 
propre  révolté  ;  c'étoit  l'amour  profond  de  l'équiié  na- 
turelle. 

Ce  sentiment  étoit  fortement  imprimé  dans  son  cœur, 
et  lui  a  dicté  des  actions  h  jamais  honorables  à  sa  mé- 
moire. Dans  son  voyage  du  Levant ,  plutôt  que  de  livrer 
au  cadi  de  Baffa  un  dépôt  d'argent  qui  lui  avoit  été 
confié  ,  on  le  vit  se  défendre  contre  soixante  hommes , 
braver  les  coups  de  fu^il ,  le  canon  même  •,  enfin ,  train* 
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devant  le  cadi ,  lui  en  imposer  par  sa  fermclé ,  lui  arra- 
cher Jes  excuses  par  ses  menaces  ;  en  un  mot ,  faire  res- 
pecter les  droits  de  la  propriété  dans  le  pays  des  usur- 
pations, et  ceux  de  la  liberté  dans  ie  séjour  de  l'esclavage. 
•  Qui  peut  lire  sans  attendrissement  ce  <ju'il  fit  dans  lo 
nouveau  monde  pour  la  mémoire  du  malheureux  Se- 
niergue ,  m:tssacré  par  une  populace  ameutée  contre  les 
Français?  L'image  de  cet  infortuné  compagnon  de  ses 
voyages  ,  de  ses  dangers  ,  égorgé  à  ses  yeux  ,  égorgé  dans 
une  lète  publique,  a  la  vciUe  d'un  établissement  avan- 
tageux ,  lui  étoit  toujours  présente  ;  elle  le  poursuivoit  stu: 
ces  rochers ,  théâtre  de  ses  travaux  ,  comme  le  remords 
aucoit  dû  poursuivre  le  coupable;  il  n'en  desceudoit  que 
pour  demander  justice  au  nom  de  ses  mânes;  il  quittoit 
kes  bases  ,  ses  triangles ,  ses  méridiennes ,  pour  éclairei' 
par  des  mémoires ,  pom-  exciter  par  des  sollicitations  ,  des 
juges  prévenus  ou  timides.  Pendant  trois  ans  entiers ,  il 
ne  se  lassa  point  de  demander  vengeance.  Voilà  de  ce3 
traits  d'humanité ,  d'enthousiasme , d'oubli  de  soi-même, 
qu'on  ne  peut  trop  répéter  dans  ce  siècle  du  vil  intérêt, 
où  les  âmes  desséchées ,  privées  de  cette  surabondance  de 
senlimens  f{ui  embrassent  la  société  et  l'avenir  ,  aveugles 
h  la  beauté  sévère  de  la  vertu  ,  sourdes  à  la  voix  lointaine 
de  la  postérité,  n'écoutant  enfin  que  J'iniérêc  du  lieu, 
du  moment ,  de  la  personne  ,  sont  assez  mallieureuses 
pour  ignorer  le  plaisir  des  privations  et  la  jouissance  dea 
îacrificcs. 

6.^ 
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Mais  où  M.  fie  la  Condamine  dei)loya  k  la  fois  l'homme 
sensible  ,  riiomiue  eioqu.nt  et  rexccllent  citoyen  ,  c'est 
dans  la  défense  de  cette  métliode,  soiucc  de  tant  de 
de'bats  ,  qui  se  vante  de  prévenir  un  mal  affreux  par  ce 
mal  lui-mcme.  Jamais ,  sans  doute ,  l'éloquence  ne  traita 
nn  sujet  plus  intéressant  :  la  mère  tremblante  pour  un  iils 
adoré  ,  le  mari  idolâtre  de  sa  ji  une  épouse ,  celle-ci  ja- 
!o:ise  de  conserver  ses  charmes  et  le  cœur  de  son  éjwux, 
enfin  les  deux,  sexes  animés  ,  l'un  par  l'intérêt  de  la 
beauté ,  l'antre  par  celui  de  la  vie  :  voilà  pour  qui  et 
devant  qui  plaidoii  M.  de  la  Cond  mine  :  il  sembloil  que 

I  amour  de  riiumanité  élevât  son  génie  et  son  courage. 

II  lui  falloii  combattre  à  la  fois  les  médecins ,  les  mora- 
listes, la  voix  du  préjugé  ,  la  voix  même  du  sang  et  de 
la  nature.  Il  employoit  tour  a  tour  la  force  du  raisonne- 
ment et  l'arme  du  ridicule  :  c'étoit  Cicéron  ou  Déuios- 
îhènes  plaidant  la  cause  ,  non  plus  d'un  particulitr,  mais 
celle  du  genre  hum;iin.  A  la  force  de  l'éloquence  il  joi- 
gnoit  l'activité  des  démarches  ;  et ,  enfin  ,  pour  pousser  à 
fcout  ses  adversaires ,  il  offrit  de  se  faire  inoculer  lui- 
même.  Peu  de  philosophes  hasarderoient  de  pareilles 
prenves  de  leurs  opinions. 

Ce  ne  seroil  point  h  moi  h  prononcer  sur  cette  grande 
question.  S'il  étoil  possible  qu'elle  ("ùt  encure  un  pro« 
blême  ,  je  rcmarquerois  seulement  que  l'inoculation  a 
pour  cUa  deux  grandes  autorités,  la  Circassie  et  l'Aa» 
gl'jterre  ,  je  veux  dire  le  pays  de  la  philosoplùe  et  celui 
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de  la  bcan»e.  On  citera  ,  sans  doute ,  un  jour  ,  le  suPTragc 
des  Français  ,  quand  elle  aura  cessé  d'être  cliez  eux  une 
nouveauté  ;  car  on  sait  que  la  mode  nous  gouverne ,  même 
sur  ce  qui  intéresse  la  m*  ;  et  le  peuple  le  plus  éclairé  de 
l'Europe  a  t'ié  un  des  plus  lents  à  adopter  une  pratique 
connue  dès  lonij-temps  cIr  z  ik-s  peuples  presque  barbares. 
Quel  pays  cependant  a  été  plus  souvent  et  plus  cruelle- 
ment averti  de  sou  utilité  (  Dans  quel  lieu  ce  maWior- 
rible  a-t-il  frappé  un  plus  grand  nombre  d'illu-tres  vic- 
times? Comme  si  les  Français  dévoient  être  punis  dans 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  ,  d'avoir  adopté  si  tiivd  uno 
méthode  utile;  ou  comme  s'il  eût  fallu  ,  clx  z  un  peuple 
iniitateur  de  ses  maîtres ,  que  des  coups  multipliés  for— 
cas>>ent  enfin  les  cliefs  de  sa  nation  h  lui  donner  l'exemple  ! 
\oas  gc'niissez  encore,  messieurs,  du  dernier  coup  que 
ce  monstre  a  fr,  ppé.  Hélas  !  quand  l'aïeul  de  Louis  le 
bien  aimé  fut  ravi  h  la  France  par  ce  fléau  terrible ,  les 
Français  pouvoient-ils  prévoir  que  son  prtit-fîls  éprou— 
veroit  le  même  sort  ?  Ce  [irinre  ,  qui  a^oit  en  l'avantage 
unique  d'avoir  fait  jouir  la  Frarce  de  ce  que  la  victoire 
a  de  plus  brillant,  et  de  ce  que  la  paix  a  de  plus  doux, 
au  milieu  des  délires  d'un  règne  tranquille  ,  au  moment 
que  des  ailianc>  s  heureuses  prépaioient  «Us  espérances  h 
l'état  et  des  consolations  k  sa  vieillesse  ,  s'est  senti  tout  à 
coup  buipris  par  ce  mal  contagieux,  jamais  plus  cruel 
que  lorsqu'il  est  plus  retardé,  et  qui  n'a  rien  de  pins 
sfireux  que  de  repousser  les  caresses  du  sung  et  les  em- 
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brassemens  de  la  natiue.  Mais  est -il  des  dangers  que- 
redoute  la  véritable  tendresse  ?  Tandis  que  l'héritier  du 
trône  gémissoit  de  se  voir ,  par  la  loi  sacrée  de  l'étac , 
privé  des  derniers  soupirs  de  son  aïeul ,  nous  avons  vu 
trois  généreuses  princesses  ,  victimes  volontaires  ,  se  dé- 
vouer aux  horreurs  de  la  contagion  pour  conserver  les 
jours  de  leur  père  ;  lui  prodiguer  ,  de  leurs  royales  mains, 
des  secours  dont  la  douceur  alloit  jusqu'au  fond  de  son 
ame,  suspendre  la  >iolence  de  la  douleur  et  charmer  les 
angoisses  de  la  mort.  Le  ciel,  qui  nous  a  ravi  le  père,  s'est 
contenté  de  nous  faire  trembler  sur  le  sort  des  enfans  ; 
et ,  en  gémissant  de  sa  rigueur ,  nous  reudoas  grâces  à  sa 
clémence.  M.  de  la  Condamiue  a  été  assez  heureux  pour 
n'être  pas  témoin  de  notre  perte  et  de  nos  alarmes  ;  sans 
doute  il  auroit ,  comme  nous ,  prié  le  ciel  d'épargner  à 
la  France  ces  horribles  preuves  de  son  opinion. 

Mais  que  dis-je  ,  messieurs?  S  il  a  écliappé  à  un  spec- 
tacle douloureux  pour  ua  coeur  friuiçais  ,  il  a  perdu  la 
plus  brillante  époque  de  sa  gloire  ,  il  a  perdu  son  plus 
beau  triomphe.  Le  chef  de  l'état ,  les  deux  appuis  de  la 
coiu-onne ,  tme  auguste  princesse  ,  se  soumettant  h  la  fois 
à  cette  méthode  si  long-temps  combattue  ,  dont  il  fut 
l'intrépide  défenseur  :  quel  moment  pour  lui ,  s'il  eut 
vécu  !  Et  ce  moment ,  messieurs  ,  non  seulement  son  zèle 
et  ses  talens  l'ont  hâté ,  mids  sa  pénétration  l'avoit  prévu.. 
Vous  me  saurez  gré  sans  doute  de  rapporter  les  termes  ^ 
i'oserois  presque  diic  de  sa  prophétie.  «  L'iaoculatiou  ^ 
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»  dh-il  ,  s'établira  quelque  jour  en  France  ;  mais  quand 
)>  arrivera  ce  jour  ?  Ce  sera  peut-être  dans  le  temps  fu— 
1)  neste  d'une  catastrophe  semblable  k  celle  qui  plongea 
})  la  nation  dans  le  deuil  en  1771.  »  L'événement,  mes- 
sieuis  ,  n'a  que  trop  vérifie'  ses  prédictions.  Tel  est  le 
sort  de  la  plupart  de  ceux  qui  écrivent  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  ;  il  faut  que  leurs  leçons ,  pour  faire 
impression  sm-  les  hommes  ,  soient  secondées  par  les 
dures  leçons  de  l'expérience.  Pendant  leur  vie  ,  ils  ne 
jouissent  de  leur  s\Kcès  que  par  un  pressentiment  conso- 
lateur qui  avance  pour  eux  l'avenir  ,  et  leurs  lauriers  nç 
semblent  croître  que  pour  orner  leur  tombeau.  Philo- 
sophe courageux  ,  si  tu  n'as  pu  jouir  de  l'effet  de  tes 
prédictions  et  de  tes  travaux  ,  que  tes  mânes  du  moins 
jouissent  de  notre  hommage  !  Chaque  fois  que  cette  mé- 
thode ,  consacrée  par  la  plus  glorieuse  épreuve  ,  conser- 
vera un  fils  h  sa  mère,  conservera  la  vie  et  la  beauté 
d'une  épouse  à  sou  époux  ;  chaque  fois  surtout  que  notre 
jeune  monarque  sera  béni  de  son  peuple ,  ton  ombre 
recueillera  aussi  son  tribut  de  bénédiction  et  de  recon— 
noissance.  Mais ,  pardonne  ;  dans  le  moment  oîi  ces  têtes 
royales  se  sont  livrées  à  celte  épreuve  effrayante  poui' 
ceux  même  qui  l'avoicnt  désirée  ,  malgré  ta  profonde 
conviction  de  ses  avantages,  oui,  j'ose  l'assurer ,  toi- 
même  aurois  tremblé.  Et  vous  ,  princes ,  notre  plus  cher 
espoir  ,  recevez  nos  justes  actions  de  grâces  pour  avoir 
^onué  un  excuiple  saluiaiie  a  la  nalioQ ,  et  encore  plus 
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pour  avoir  rassure  sa  tendresse  alarmée;  c'est  être don- 
bleiuent  sei  bienfaiteurs. 

Quand  IM.  de  la  Condamine  n'auroit  eu  d'autres  titres 
que  ceux  que  je  viens  de  rappeler  ,  l'acadéuiie  française 
s'honoreroit  à  jamais  de  voir  son  nom  sur  sa  liste  ;  mais 
il  avoit  dei  droits  plus  iuioiédials  k  uae  place  dans  ce 
corps  illustre. 

11  fut  un  de  ceux  qui  embellirent  les  sciences  par  les 
cLarmes  du  si)  1  j  ,  genre  de  mérite  dont  M.  de  Fonte— 
nelle  avoit  domjé  lexemple.  A  l'exception  de  Descartes 
et  de  Mallebranrlie  ,  qi.i  avnienl  écrit  sur  les  sciences 
avec  plus  d'imyginalion  que  de  grâce,  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs  les  avoieut  hérissées  d'un  stj  K:  barbare  ;  ils 
s'étoient  ,  pour  ainsi  dire  ,  placés  h.  l'entrée  de  L-ur 
temple  ,  comme  pour  effrajcr  ceux  qui  voudroient  ea 
approcher  :  c'étoicnt  des  dragons  qui  gardoient  les 
pommes  d'or.  M.  de  Fonttnelle  les  humanisa  ,  leur  donua 
un  air  de  popularité  noljle  ;  leur  sanclu.iire  fut  ouvert 
sans  être  profané  ;  et ,  bien  dilTérens  des  mystères  de  la 
théologie  païenne ,  qui  perdoieul  les  hommages  du  public 
dès  qu'ils  étoient  divulgués  ,  leurs  mystères,  exposés  aux 
yeux  des  homme^i  ,  ne  lii-ent  qu'acquérir  de  plus  nom- 
breux et  de  plus  respectueux  adoralem's. 

Aussi  ce  [)lùlosophe  aimable  fut-il  un  des  premiers  que 
l'académie  française  disputa  à  l'académie  des  sciences. 
PlusiL-urs  aulres  ont  eu  depuis  le  même  honneur-,  et, 
comme  autrefois  la  capiiiile  du  monde  ado[>ioit  des  ci- 
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toyens  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  ,  ainsi ,  mes- 
sieurs ,  vous  vous  faites  gloire  de  clioisir  dans  toutes  les 
societe's  littéraires  les  ornem  ns  de  la  vôtre.  Sur  votre 
liste  on  lit  encore  les  noms  de  deux  hommes  célèbres  , 
également  liouorés  de  votre  adoption.  L'un,  après  a  oir 
sondé  les  profondeurs  de  la  nature  par  la  pénétration  de 
son  génie  ,  en  a  éj^alé  l'abondance  par  la  ricliessc  de  son 
style  ,  et  la  magnificence  par  la  pompe  de  ses  images  j 
l'autre  ,  descendu  des  hauteurs  d    la  péomt'trie  ,  a  dé- 
ployé  à  nos    yeux  la  marche    de    renchaîncment    des 
sciences ,  avec  une   élorpience  digtie  d'elles,  et,   avant 
lui ,  presque  inconnue  d'elles;  et ,  dans  ses  pensées  ,  dans 
son  stvie  ,  a  joint  le  courage  et  la  précision  Spartiate  h. 
l'élégance  et  h  la  finisse  attique. 

M.  de  la  Condamine  mérita  d'être  doublement  leur 
confrère  :    ses  connoissances  éioiint   vastes ,    son  stvle 
avoit  de  la  pureté .  de  la  noblesse  ,  et  une  sage  sobrié  é 
d'ornemens  :  il  cultiva  même  la  poésie  ,  cet  ai  t  encli,.n- 
teur ,  dont  la  séduction  a  de  tout  temps  dérobé  quelques 
momens  ans  plus  grands  philosophes  ,  à  Platon  parmi  les 
anciens ,  k  Lcibuitz  parmi  les  modernes.  Ici  même  ,  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  le  public,  eritcndant  des  vers 
de  sa  composition,  lui  donna,  avec  un  plaisir  niélé  de 
regret,  des  applaudissemens  qu'il  étoit  doublement  mal- 
heureux de  ne   [louvoir   entendre  ,  mais  dont  l'amitié 
ravertisoit,  etqui,  per.us  pour  ses  oreilles  ,  ne  l'éto-'cnt 
pas  pour  son  cœur.  Duos  la  société  j  il  laissoit  «dîappîç 
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des  vers  aimables ,  dont  la  gaîté,  la  facilité,  doivent  désar^ 
mer  la  critique ,  surtout  quand  ils  ne  s'annoncent  que 
couiuie  les  délassemens  d'occupations  plus  importantes. 
Xiorsque  ,  dans  une  riche  et  f-'rtile  moisson  on  rencontre 
■quelques  fleurs ,  on  n'exige  pas  qu'elles  aient  les  couleurs 
ni  les  parfums  de  celles  qu'on  cultive  dans  nos  parterres. 

Ses  derniers  jours  payèrent ,  par  différentes  infirmi- 
tés ,  les  travaux  de  ses  premières  années.  Celle  qu'il  souf- 
froit  le  plus  impatiemment  étoit  sa  surdité ,  parce  qu'elle 
contrarioit  sa  passion  favorite.  Ceux  qui  savoient  la  cause 
de  son  état  ne  pouvoient  le  voir  sans  un  sentiment  de 
respect.  J'ai  vu  moi-même  ,  messieurs,  quelque  temps 
avant  sa  mort ,  ce  philosophe ,  victime  de  son  zèle  pour 
les  sciences ,  avec  cette  sorte  de  vénération  qu'inspire  la 
vue  de  ces  guerriers  mutilés  au  service  de  l'état. 

Cependant  la  source  de  ses  infirmités  en  étoit  le  dé- 
dommagement. Dans  l'honorable  repos  de  sa  vieillesse  , 
il  revoyoit  en  esprit  cette  riche  variété  d'objets  qu'il 
avoit  vue  des  yeux. 

Mais  sa  plus  douce  consolation ,  c'étoit  l'attachement 
de  sa  digne  épouse.  Si  jamais  l'hymen  est  respect.ible , 
c'est  surtout  lorsqu'une  femme  jeune  adoucit  h  son  époux 
les  derniers  jours  d'une  vie  inmiolée  au  bien  public.  La 
sienne  aimoit  en  lui  un  mari  vertueux  ;  elle  respectoil 
an  citoyen  utile.  Cette  impétuosité  inquiète  qui,  dans 
M.  de  la  Condamine  ,  ressembloit  quelquefois  à  l'hu- 
ïneur ,  loio  de  rebuter  sa  tendresse ,  la  leadoit  plus  ia- 
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peniense.  Elle  le  consoloit  des  maux  du  corps  ,  des 
peines  de  l'esprit ,  de  ses  craintes ,  de  ses  iiiq^uietudes , 
de  ses  ennemis  et  de  lui-même  ;  et  ce  Lonlieur  qui  lui 
avoit  e'chappe'  peut-être  dans  ses  courses  immenses  ,  il  le 
trouvoit  à  côte  de  lui  dans  un  cœur  tendre  ,  qui  s'impci— 
soit,  par  l'amour  constant  du  devoir,  ces  soins  recher- 
chés (ju''inspire  à  peine  le  sentiment  passager  de  l'amour. 

A  sa  prière ,  M.  de  la  Condamine  avoit  commence 
d'écrire  sa  vie.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  achevé. 
Ses  récits  auroient  eu ,  avec  la  bonne  foi  de  Thistoire , 
l'intérêt  du  roman.  Sa  vie  fut  ftconde  en  aventures  qui  ^ 
presque  toutes ,  prenoient  leur  origine  dans  la  trempe 
singulière  de  son  caractère  ;  car  l'empii-e  du  hasard  est 
moins  étendu  qu'on  ne  pense  ,  et  les  évèiiemens  extraor- 
dinaires ne  cherchent  guère  les  âmes  communes.  Pou— 
Yoient-ils  manquer  k  un  homme  qui  fut  toute  sa  vie  le 
chevalier  et  quelquefois  le  héros  de  la  pliilosopLie  et  de 
l'humanité  ? 

Le  même  enthousiasme  et  la  même  curiosité  qui  lui 
«voient  fait  si  souvent  exposer  sa  vie  ont  avancé  sa  mort  : 
il  l'a  vue  s'approcher,  je  ne  dis  pas  avec  intrépidité  ,  mais 
j'oserois  presque  dire  avec  distraction.  Ce  n'étoit  poin^ 
l'incrédulité  stupide  qui  cherche  ù  s'étourdir  sur  ce  der- 
nier moment  ;  c'étoit  l'intention  d'iur  homme  ardent , 
dont  l'aBcie  se  prend  et  s'attache  jusqu'au  dernier  soupir 
à  tout  ce  qui  l'environne,  qui  se  hùte  de  vivre,  et  dont 
l'activité  n'a  Gui  qu'avec  lui. 
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Tel  je  me  suis  représenté  cet  homme  oHèbre,  mes- 
sieurs, beaucoup  m'eiix  peint  sans  doute  par  le  digne 
SLCrétaire  de  l'acadcniie  des  scieuccs,  qui,  ayani k  ca— 
racléiiser  dans  le  même  liommc  un  écrivain  et  un  plii- 
loso[)he  ,  s'en  est  acquitte  en  philosophe  plein  de  lumières, 
et  en  écrivain  éloquent. 

Si  notre  héros  commun  eut  des  connoissances  pins 
étendues  que  profondes  ;  s'il  eut  dans  l'esprit  plus  de 
cette  activité  qui  s'élance  vers  plusieurs  objets ,  que  de 
celte  pénétration  patiente  qui  s'attache  jusqu'au  bout  à 
l'objet  dont  elle  s'est  une  fois  saisie;  si  enfin  d'autres  ont 
laissé  des  découvertes  plus  sublimes  h  la  philosophie , 
personne  n'a  laissé  de  plus  grands  exemples  uuz.  pliilo- 
sophes. 

Fins  je  sens  vivement  son  mérite ,  messieurs,  plus  je 
dois  être  étonné  d'occuper  sa  place.  Sans  doute  vous 
avez  voulu  ,  par  cet  exemple  ,  encourager  nos  écrivains 
h  puiser  dans  ces  mines  fécondes  de  l'antiquiié  ,  que  le 
bel  esprit  moderne  a  trop  abandonnées-  Quels  éto:ent 
donc  ces  hommes  qui ,  après  tant  de  siècles ,  font  encore 
la  réputation  de  ceux  qui  les  imitent  ou  les  traduisent? 
Pope  et  Dryden  en  Angleterre ,  Annibal  Caro  en  Italie, 
ont  dû  ,  l'un  h  Homère  ,  les  autres  ii  'N  iri^ile  .  la  plus  belle 
partie  de  leur  gloire.  Bien  loin  au-dessous  d'iux  ,  mes- 
sieurs, je  dois  au  prince  des  poètes  latins  l'hommage  de 
f;>tre  choix ,  et  c'est  pour  mon  anteur  favori  que  je 
.ïo'cnorgueilas  ù*  vos  aufiiages  ;  il  aie  seivit  a  les  obleaii-. 
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▼onî  m'apprendrez  à  les  méiitir.  ici  se  tronvciil  réunis 
tows  Jcs  genres  de  taUns;  ici  la  tiii.'.'cdiL-  et  l:i  cuméùie 
m'oflErcnt  ce  qu'il  y  a  de  plus  toudiant  dan-,  la  peii-.iure 
des  passions ,  et  de  plus  p-quant  dans  la  peinture  des- 
xiireiirs.  Ici  la  poésie,  tantôt  pei:;nant  avec  magnificence 
les  phéncmèues  des  saisons ,  tantôt  descendant  avec  no- 
blesse h  des  badinagcs  ingcnieiis:  ;  l'éloquence  ,  célébrant 
dans  les  temples  et  les  lyeéeslesvertus  des  grandslion'tTics; 
les  principes  des  arts  discutés  ,  leurs  procédés  embellis  pac 
le  cliarme  des  vers  ;  l'art  important  d'abréger  l'élude  des 
langues ,  la  connoLssanc*  profonde  des  langues  anciennes,  - 
ta  nôtre  enrichie  par  vos  ouvrages ,  épurée  par  le  corn— 
ni'  rce  de  ce  que  la  cour  a  de  plus  grand  par  la  naissance^ 
de  plus  aimable  par  l'isprit  -,  la  nicr;;le  déguisée  sous 
d'agréables  firiions  ;  l'Iiiïtoire  écrite  avec  éloquence  et 
sans  partialité  j  la  falJe  qui,  créée  par  un  esclave  dins 
la  Grèce  ,  embellie  h  Home  par  un  afrrancbi,  se  glorifie 
de  devenir,  entre  les  mains  d'un  des  premiers  hommes 
di-  la  cour  ,  l'instruction  d(  s  grands  et  des  rois  :  toi:t: 
semble  m'olTrir  la  réalité  de  ce  fabuleux  Héhcon  cii 
Lab'loient  tontes  les  disinités  des  ai  ts. 

El  quelles  «'ouleurs  prendrai-je  pour  peindre  cet  homme 
qui  réunit  à  loi  seul  tous  les  genres ,  qui ,  dans  la  carrière- 
des  lettres  ,  après  avoir  comme  un  autre  Hercule  épuisé 
tous  les  travaux ,  ne  s'est  point  con:me  lui  permis  de- 
repos  et  ne  s'est  point  procrit  de  bornes,  dont  le  génie 
♦>t  éjjaltmcnt  étendu  et  sublime  ,  qu'on  pourroit  corn— 
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parer ,  par  une  image  gigantesque ,  s'il  ne  s'aglssoît  de 
lui ,  à  ces  montagnes  (jui  ,  non  contentes  de  dominer  la 
teiTe  par  leur  élévation  ,  l'embrassent  encore  sous  diffé- 
rens  noms  par  rimniensité  de  leur  chaîne?  (i) 

Au  senliiucnt  de  l'admiration  succède  celui  de  la  recon- 
noîssance.  Je  vois  dans  cette  assemblée  des  personnes 
dont  l'amitié  pour  moi  remonte  jusqu'k  mon  enfance  ; 
j'y  distingue  ce  compatriote  chéri,  ce  panégyriste  éloquent 
des  grands  hommes ,  qui  le  premier  m'inspira  l'amour  de 
la  poésie  et  le  désir  d'honorer  notre  patrie  commune  ,  qtâ 
malgré  mes  efforts  auroit  encore  le  droit  de  demander  ce 
que  j'ai  fait  pour  elle  et  pour  sa  gloire,  si,  en  m'adop- 
tant,  messieurs,  vous  n'eussiez  daigné  m' associer  à  la 
vôtre. 

Eh!  puis-je  contempler  la  splendeur  de  ce  corps  célè- 
bre sans  me  rappeler  ses  illustres  auteurs  ?  Vous  avez 
Jjoijr  protecteurs  de  grands  morjarques ,  pour  fondateurs 
de  grands  hommes.  C'est  ce  roi ,  véritablement  grand  en 
tout,  qui  illustra  ses  premières  années  par  ses  victoiies 
et  les  dernicrrs  par  sa  constance  ,  etk  qui  il  manqueroit 
peut-être  la  plus  belle  partie  de  sa  gloire  ,  s'il  n'eût  été 
qu'heureux.  C  est  ce  Séguier  qui  tempéra ,  par  le  charme 
«les  lettres  ,  l'auguste  sévérité  des  lois  ;  c'est  ce  Richelieu , 
ce  ministre  avide  de  tout  genre  de  gloii-e,  qui,  d'un 
côté ,  par  une  audace  sublime  relevoit  la  timidité  ram- 

(i)  Cette  comparaison  si  flatteuse  pour  Voltaire  a  été  développée 
et  mise  en  vers  par  M.  Delille  ,  dau>  son  p(^me  de  l'Imagination. 
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pante  de  la  politique  ;  de  l'autre,  eunoblissoit ,  si  je  l'ose 
dire,  la  jalousie  littéraire,  ordinairement  si  basse,  en 
honorant  de  son  envie  les  palmes  de  Corneille. 

A  ceux  qui ,  confondant  les  lettres  avec  l'abus  trop 
re'el  des  lettres,  prétendent  qu'elles  sont  dangereuses 
aux  lois,  au  gonveruement ,  à  l'autorité  royale,  vous 
pouvez  donc  répondre  que  vous  avez  pour  auteurs  et 
pour  protecteurs  un  grand  magistrat ,  un  grand  ministre, 
un  grand  roi. 

Et  quel  nouveau  protecteur  vient  animer  vos  travaux  ? 
C'est  celui  de  l'état  -,  c'est  ce  roi  dont  la  bonté  active 
a  devancé  nos  espérances,  qui  a  essayé  par  des  bienfaits 
la  douceur  de  régner.  Auguste  espoir  de  la  France ,  jouis- 
sez de  votre  gloire ,  jouissez  du  bonheur ,  que  vous  mé- 
ritez si  bien  ,  de  commander  à  des  Français.  Tant  d'au- 
tres princes  ont  des  sujets;  et  vous  avez  un  peuple,  un 
peuple  qui  ressent  pour  ses  rois  l'ivresse  do  l'amour  et 
l'enthousiasme  de  la  fidélité ,  qui  obéit  k  la  tendresse  , 
qui  se  laisse  gouverner  par  l'exemple.  Entendez-vous  ces 
applaudissemens  qui  vous  reçoivent,  qui  vous  assiègent 
au  sortir  de  votre  palais?  Voyez-vous  cette  foule  qui 
s^empresse  autour  de  votre  char?  Et,  lorsqu'au  milieu 
de  ces  cris  d'alégresse  ,  rallentissant  votre  marclie  , 
charmé  de  voir  votre  peuple  ,  lui  prodiguant ,  sans  pou- 
voir l'en  rassasier  ,  le  bonheur  de  vous  voir  ,  vous  pro- 
longez vos  plaisirs  mutuels,  est-il,  fut-il  jamais  un  triomphe 
que  vous  puiasitz  eucore  envier?  Ces  applaudissemens 
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ne  sont  point  nn  vain  bruit-,  c'est  le  gap;e  (îc  notre  bon- 
heur et  de  notre  gloire.  Un  roi  avoit  chargé  un  bomme 
de  sa  cour  de  lui  rappeler  ions  les  jours  ses  devoirs  : 
votre  peuple  vous  K  s  rappelle  de  la  ruaraére  la  plus  tou- 
ehante  ,  en  vous  annonçant  qu'il  vous  aime  ;  ses  c!  is 
vous  disent  assez  de  l'aimer ,  et  votre  cœur  vous  le  di: 
encore  mieux.  Poiurions-nous  craindre  les  flatteurs  ? 
Mais,  quand  vous  n'en  seiicz  pas  naturellement  l'ennemi, 
quel  chainio  pourriez-vous  trouver  à  la  fausse  douceur 
de  l'adulation ,  après  avoir  éprouvé  la  douceur  pure  de 
ces  acclamations  si  flatteuses  ?  Mallieur  au  souverain  quij 
après  avoir  goîité  le  plaisir  d'être  aimé  de  ses  sujets , 
}>eut  voir  tranquillement  les  cœurs  se  refermer  pour  lui  I 

La  plus  grande  partie  de  ces  fidèles  sujets  ne  peut 
vous  faiie  entendre  les  cris  de  son  amour ,  mais  elle 
vous  envoie  le  prix  de  ses  suem's ,  mais  son  sang  est 
prêt  à  couler  pour  vous.  Déjh  du  milieu  de  la  capitale 
s'est  répandu  dans  les  provinces  ,  dans  les  \  illes  ,  diuis  les 
armées ,  sous  les  cabanes  du  pauvre  ,  le  bruit  des  pré- 
mices heureuses  de  votre  règne. 

Bien  loin  de  redouter  votre  jeunesse,  nous  en  tirons 
d'heureux  augures.  C'est  l'âge  oîii'anie  sensible  et  tendre 
s'ouvre  k  l'amour  du  beau  ,  et  s'  panouit  a  la  vertu.  Kous 
croyons  voir  ce  moment ,  le  plus  intéressant  de  la  na- 
ture ,  ce  moment  de  l'auvore  ,  oir  tout  s'éveille ,  tout  se 
ranime ,  tout  reprend  une  nouvelle  vie.  Ce  plaisir  si 
vouchant  de  reudre  un  peuple  heureux  ;  vous  en  savoui  :  s. 
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mieux  la  douceur  en  le  partageant  avec  votre  auguste 
épouse,  qui  présente  k-  plu>  b  au  -pi  ctaclc  que  la  terre 
puis  c  oft'rir  au  ciel,  la  b  auté  bienfaiscinte  sur  le  trône- 
Coinbicu   de  fois   \os  cœurs  se  soni-ils  rencontrés  avec 
délices  d.ins  les  mèuies  projets  de  bienfaisance  !  Couple 
auguste  !   autrefois  voire  bouté  éioit  trop  resserrée  dans 
le  second  rang  de  l'étt;  elibien  ,  la  voila  libre ,  un  vaste 
empile  lui  ouvre  une  immense  carrière.    Tous  deux  h 
d'heureuses  inclinalitns  vous  joignez  de  grands  nKidcles". 
la  reine  ,  une  mère  adoré'-  de  ses  sujets;  vous,  un  père 
qui  eût  été  adoré  des  siens,  si  le  ciel.... Mais ,  hélas  !  aa.-^ 
rouvrons  pas  la  soiuce  de  nos  larmes.  11  vous  parle  ,  ce- 
père  ,  du  fond  do  son  tombeau.  «  Mon  (ils,  dit-il,  fal* 
«  ce  que  j'aurois  voulu  faire,  rends  heureux  ce   hors-. 
3)  peuple  !  Je  me  consolois  quelquefois  d'être  destiné- 
»  au  trône ,  par  l'espérance  de  lui  [trouver  mon  amour 
i>  et  de  mériter  le  sien.  »  Vous  hériterez  aussi  de  sort 
goût  pour  les  lettres  et  les  arts,  dont  la  culture  suppose 
toujours  un  état  heureux  et  florissant  •,  ce  sont  des  fleurs- 
qui  naissent  après  les  fruits.  Vous  ne  pouvex  les  aimi  r 
sans  protéger  ce  corps  illustre  qui ,   pour  le  louer  par  les- 
expressions  mêmes  de  votre  auguste  épouse ,  a  fuit  de  Lz. 
langue  française  la  langue  de  l'Euroje.  Pour  uioi  y 
qu'il  daigne  adopter  aujourd'lnii,  je  me  féliciterai  à  ja- 
mais de  vous  avoir  offert  le  premier   ci;  tribut   acadé- 
mique ,  et  je  regarderai  toujours  cetttf  époque  CODUae  ist 
plus  glorieuse  de  ma  vie. 


RÉPONSE 


De  M.  l'alhévi-E  Radonvillers  au  discours 
de  M.  Del  IL  LE. 


IM  O  N  s  I  E  U  R , 


Vous  vciu'z  prendre  place  parmi  nous  plus  tard  que 
nous  ne  devions  l'espérer.  L'événement  le  plus  funeste  nous 
a  tenus  long-temps  renfermés  dans  la  douleur  et  dans  le 
silence.  Bientôt  il  a  entraîné  après  lui  d'autres  sujets 
d'alarmes. 

rSoiis  avons  tremblé  pour  de  nouvelles  Iphigénies, 
victimes  courageuses,  non  de  l'ambition  d'un  père,  mais 
de  la  piété  filiale.  Trois  sœurs,  placées  à  coté  l'une  de 
l'autre  sur  le  même  autel ,  préparées  an  même  sacrifice , 

ont  vu  le  glaive  long-temps  suspendu Hàtons-nous  de 

dire  qu'il  n'a  ]i;is  l"ra|ipé.  Le  même  coup  qui  en  frappoit 
une  les  immoloit  toutes  les  trois. 

On  comiucncoit  h.  peiue  h  respirer  ,  lorsqu'on  apprend 
que  les  têtes  les  plus  élevées  de  l'état  se  préparent  h. 
Lraver  la  cruelle  maladie  dont  nous  déplorions  les  rava- 
ges. A  cttte  nouvelle  ,  tous  les  cœurs  sont  émus  ,  tous  les 
esprits  sont  partagés.  Un  même  intérêt ,  un  amonrégal, 
plus  timide  dans  les  uns  ,  plus  hardi  dans  les  autres ,  ins- 
pire des  avis  opposés.  Pourquoi ,  disent  ceux-là  ,  confier, 
eu  même  temps  loulcs  nos  espérances  à  une  mer  qui  a 
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tes  écueils?  Pourquoi,  disent  ceux-ci,  s'effrayer  d'un 
K'rçer  orage  qui  pousse  les  vaisseaux  dans  le  port  ?  Les 
règles  de  i'art,  un  nombre  infini  d'expériences  ,  le  cou- 
rage surtout  et  la  gaîte'  des  malades  volontaires ,  en  un 
mot ,  tout  nous  rassuroit  ;  mais  quaind  il  s'agit  de  ce 
qu'on  a  de  plus  précieux  et  de  plus  cher ,  après  que  la 
raison  est  pleinement  rassurée  ,  le  cœur  tremble  encore 
secrètement.  Enfin  ,  nos  craintes  sont  dissipées,  et  dissi- 
pées pour  toujours.  Qu'il  nous  seroit  doux  de  nous  li\Ter 
aux  trans^iorts  de  la  plus  vive  alégresse  !  Mais,  dans  ces 
jours  d'un  deuil  général ,  les  transports  de  la  joie  ne  ' 
nous  sont  pas  permis. 

La  nation  n'a  pas  cessé  encore  de  donner  des  larmes 
à  son  roi  ;  et  l'académie  ,  qui  les  partage  ,  y  joint  celles 
qu'elle  doit  à  son  auguste  protecteur.  Notre  amour  est  la 
mesure  de  nos  regrets  :  eh  !  quel  prince  fut  jamais  plus 
aimé  ?  Ne  me  demandez  pas  s'il  fut  adoré  dans  sa  fa- 
mille ,  demandez-le  à  tous  ses  augustes  enfans  ;  ou  si  le 
respect  ne  vous  permet  pas  de  les  interroger  ,  jetez  seu- 
lement les  yeux  sur  les  princesses  ses  filles  ,  vous  verrez 
les  marques  récentes  de  leur  tendresse  ,  comme  de  leur 
courage.  Louis  étoit  roi ,  et  il  eut  des  amis  ;  ne  vous  en 
étonnez  pas ,  il  les  aimoit  lui-rr. Jme  ,  comme  il  en  étoit 
aimé.  Parmi  la  foule  des  officiers  attachés  h  sa  personne  , 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  raconte  quelque  bienfait  reçu  de 
son  maître  ,  ou  des  traits  de  bonté  ,  plus  précieux  que  les 
bienfaits.  Quittons  la  cour ,  et  parcourons  les  provinces. 
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Le  penple  qiû  les  habite  ne  connoL^soit  qne  le  nom  de 
Louis.  A  l'abii  de  ce  nom  sacré  il  a  joui  d'une  tranquil- 
lilé  constanie.  Nos  pères  n'ont  pas  eu  le  même  avantage  ; 
ils  ont  vu  briller  encore  le  feu  de  la  guerre  ciNnle  ,  allume 
dans  ce  royaume  depuis  deux  siècles.  Ils  ont  vu  euc-cre 
les  armées  ennemies  porter  Talaruie  jusque  dans  la  capi- 
tale. Louis  a  réj^ué  soixante  ans  ,  et  dans  tout  !e  cotns  de 
son  règne  la  Fiance  a  été  exempte  dis  troubles  domes- 
tiques et  des  invasions  de  l'étranger.  Car  je  ne  compte 
pas  quelques  incursions  sur  nos  frontières  les  plus  éloi- 
gnées ,  d'où  il  n'a  fallu  ,  pour  chasser  l'ennemi ,  que  le 
temps  de  le  joindre.  Je  parle  d'ennemis!  jii^ez  si  Louis 
eut  l'art  de  gagner  les  cœurs  :  il  se  lit  aimer  de  ses  enne- 
niis  mêmes,  ou  pour  mieux  dire  de  ses  rivaax,  par  sa 
modération  dans  la  victoire.  Rapprochons-nous  enfin  de 
ces  retraites  paisibles  consacrées  aux  sciences.  Quel  est 
le  corps  littéraire  qui  n'ait  pas  ressenti  les  effets  de  saj-^ro- 
If  ction  ,  et  qui  n'a't  pas  en  quelque  part  'a  ses  grâces  ?  Et 
pour  citer  ici  un  fait  qui  nous  regarde  en  particulier,  tous 
ceux  qui  furent  h  portée  de  l'entendre  vous  attesteront 
que  dans  l'un  de  ses  derniers  jours  il  daigna  encore 
s'entretenir  assez  long-temps  de  l'académie.  Les  Français 
des  temps 'a  venir,  qui  liront  plus  en  détail  dans  l'histoire 
les  traits  que  je  n'ai  pu  qu'indiquer  ,  et  mille  autres  qne 
j'ai  omis,  entreront  dans  nos  sentimens;  et  le  roi  que  nous 
pleurons  sera  pour  eux,  comme  pour  nous,  Louis  le  Bieu- 
idmé. 


A    L'ACADEMIE.  85 

Vous  nous  aiderez  ,  monsieur  ,  h  ce'lébrer  sa  mémoire  ; 
c'est  un  des  devoirs  do  la  place  que  vous  venez  prendre 
aujourd'hui  :  elle  étoit  due  à  l'autenr  des  Ge'orgiques 
françaises.  Votre  poème  ,  qui  a  pour  tous  vos  lecteurs 
le  mente  d'une  versification  élégante  et  facile  ,  a  cncora 
un  autre  mérite  pour  nous  :  il  a  enrichi  notre  litiératura 
national  •.  Jusque-là  Vir^^ile  ne  se  trouvoit  point  dans  un 
cab-net  de  livres  français.  Les  traductions  tu  vers  qui  ca 
ont  été  faites  autrefois  sont  oubliées  ,  el  les  traductions 
en  prose  ne  sont  pas  Virgile  :  une  marche  lente  et  timide 
peut-elle  atteindre  un  vul  rapide  et  hardi?  La  pros« 
conserve  le  fonds  du  l'ouvrage;  mais  qu'est-ce  que  le  fonds 
d' un  ouvrage  d'esprit ,  il<':pouillé  de  ses  [dus  beaux  oruc- 
mens  ?  Si  je  lis  les  Géorgie/ ties  couinie  une  instruction 
sur  l'agi  iculturi,  elles  me  pavoissent  au-dessous  des  traités 
de  cet  art  ks  plus  superficiels.  Mais  qu'un  homme  de 
génie  leur  rende  la  parure  poétique  ;  qu'une  précision 
élégante  rajeunisse  une  maxime  usée  ,  relève  une  obser- 
vation commune  ,  embellisse  un  précepte  aride  ;  qu'une 
description  touchante  remue  le  coeur;  qu'une  ligure 
hardie  transporte  l'ame  ;  qu'une  harmonie  variée  flatte 
l'oreille  :  alors  je  reconnois  Virgile.  Ce  n'est  plus  nr.e 
eTbauche  légère ,  une  fi  oide  image  ,  telle  que  la  pro^e 
peut  la  tracer  avec  ses  crayons  uniformes  :  c'est  un  por- 
trait resseuihlaiit ,  avec  l'air,  l'attitude,  les  couleurs  ,  la 
vie  de  l'original;  un  portrait,  en  un  mol,  tel  qu'on  W 
>eit  dans  vos  Ge'or^iques. 
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Poursuivez  ,  monsieur  ,  vos  travaux  sarVEne'idei  Des 
amis  éclaires ,  confidcus  de  vos  ouvrages  ,  applaudissent 
déjà  à  vos  essais.  Parcourez  toute  la  carrière ,  le  succès 
des  premiers  pas  vous  est  un  garant  assuré  de  la  gloire 
qui  vous  attend  au  terme.  5e  sais  que  vous  pourriez  aussi 
vous  couronner  de  vos  propres  lauriers  -,  et  les  vers  que 
nous  allons  entendre  en  seront  la  preuve.  Mais  ne  pensez 
pas  qu'en  nous  donnant  une  Enéide  française  vous 
renonciez  au  nom  d'auteur  :  traduire  de  beaux  vers  ea 
beaux  vers ,  c'est  écrire  de  génie. 

L'entreprise  que  je  vous  propose  est  longue  et  pénible. 
S'il  falloit  un  exemple  pour  vous  animer  ,  je  ne  le  cher- 
clierois  point  hors  de  cette  com[)agnie.  Je  vous  citerois 
seulement  M.  de  la  Condamine,  auquel  vous  succédez. 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  son  éloge  :  je  ne  pourrois  qu'af— 
foiblir  l'effet  du  discours  éloquent  que  vous  venez  de 
prononcer.  Je  me  borne  donc  h  recueillir  quelques-uns 
dos  traits  principaux  qui  formoient  son  caractère. 

M.  de  la  Condamine  aimolt  de  goût  le  bien  public  et 
les  sciences  ,  comme  on  aime  ordinairement  les  plaisirs  , 
les  honneurs  et  les  richesses.  C'étoit  en  lui  une  passion  ; 
et  quand  il  voyoit  jour  h  la  satisfaire  ,  il  comptoit  pour 
rien  les  obstacles  ,  les  travaux  et  même  les  dangers. 
Cette  passion  toujours  brûlante  dans  sou  cœur  s'enflain- 
molt  encore  davantage  par  le  choc  de  la  dispute.  Alors  , 
défenseur  inébranlable  de  la  vérité  combattue,  il  la  soute- 
noit  avec  tant  de  chaleur,  avec  de  si  gcauds  efforts  pour  la 
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faire  triompher ,  qu'on  pouvoit  mettre  en  doute  s'il  auroit 
eu  aucun  regret  d'en  être  la  victime.  Eli  !  ne  puis-je  pas 
dire  qu'il  l'a  été?  L'txcèsde  ses  fatigues  au  Pérou  l'a  fait 
survivre  à  une  partie  de  ses  sens.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas 
encore  par  enthousiasme  du  bien  public  ,  qu'il  a  exposé 
ce  qui  lui  restoit  de  vie  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  sera  tou- 
jours compté  entre  les  hommes  illustres  tle  son  siècle.  H 
aura  même  une  place  distinguée ,  par  le  hasard  unique 
qui  a  rassemblé  dans  sa  personne  les  sentimcns  les  plus 
nobles,  les  aventures  les  plus  singulières  ,  et  les  talcns  les 
plus  variés.  Géomètre  estimable  ,  astronome  laborieict , 
voyageur  infatigable ,  observateur  exact ,  écrivain  cor- 
rect, à  tant  de  noms  il  voulut  joindre  celui  de  poète.  Les 
vers  avoient  été  dans  sa  jeunesse  l'amusement  de  ses  loi- 
sirs et  le  délassement  de  ses  études:  ils  devinrent  au  temps 
de  sa  vieillesse  un  soulagement  utile  dans  ses  infirmités , 
et  un  aliment  nécessaire  à  racti%'iié  de  son  esprit.  Vous 
avez  décrit,  monsieur  ,  son  triomphe  poétique  ,  quand  les 
voûtes  de  ce  palais  retentissoient  de  ses  louanges  que  lui 
seul  n'entendoit  pas.  Sans  doute  les  égards  dus  à  un  vieil- 
lard si  célèbre  ,  le  souvenir  des  évènemens  de  sa  vie  ,  et 
la  vue  de  son  état ,  intéressoient  pour  l'auteur  ,  et  don- 
noient  du  prix  i  l'ouvrage  ;  mais  ,  indépendamment  de 
ces  circonstances ,  une  composition  pleine  de  feu  ,  des 
expressions  fortes,  des  vers  heureux  ,  jusliiioient  les  ac- 
clamations générales.  Si  doue  la  reconuoi?sance  publique 
«lève  un  joui-  des  monumens  dans  les  plaines  de  Quito 

S 


S6  DISCOURS 

aux  hommes  illustres  qiiiyont  si  bien  mcrîté  des  sciences; 
sur  le  monument  de  ]\1.  de  la  Condamine  ,  paimi  les 
spUèies,  les  quarts  de  cercle  et  .les  compas,  on  pourra 
aussi  laisser  paroître  quelques  branclies  de  laurier. 

Pour  remplir  les  devoirs  de  la  place  que  j'ai  l'honneur 
d'occuper  aujourd'hui ,  j'ai  commencé  mon  discours  par 
les  regrets  dus  h  l'auguste  protecteur  que  nous  avons 
perdu,  je  le  terminerai  par  l'hommage  que  doit  l'aca- 
démie dans  cette  première  séance  publique  h  son  nouveau 
protecteur.  A.u  reste  ,  messieurs ,  n'attendez  pas  de  moi 
Je  langage  étudié  d'un  orateur  qui  emploie  les  couleurs 
de   l'éloquence  ;  je  parlerai  le  langage  simple  d'un  té- 
moin qui  dépose  fidèlement  ce  qu'il  a   vu.  Ayant  eu 
l'iionneur  d'approcher  ce  princ?  pendant  long-tcnips  , 
la  vérité  que  je  devois  par  état  lui  dire  à  lui-même  ,  je 
vous  la  dirai  de  lui  avec  la  même  sincérité.  La  justesse 
d'esprit ,  la  di-oiture  de  cœur ,  l'amour  du  devoir  ,  telles 
sont  les  qualités  principales  dont  le  germe  s'est  monlré 
dans  le  roi  dès  son  enfance  ,  et  que  vous  voyez  se  dévc- 
lo[)per  tous  les  jours  depuis  sou  avènement  au  trône.  Il 
en  est  d'autres ,   non  moins  importantes  pour  sa  gloire 
et  pour  notre  bonheur ,  que  vous  verrez  dans  les  occa- 
sions se  développer  également.  Ami  de  l'ordre,  il  main- 
tiendra le  respect  pour  la  religion ,  la  décence  des  ma-urs, 
la  règle  dans  toutes  les  parties  de  l'administration. Ennemi 
des  frivolités,  il  d 'daignera  nu  vain  luxe  ,  de  vaincs  pa- 
tare*  ,  un  vr.t»  étab.g'-  de  d  icorirs  superflus.  ?ie  cra-'î^nez 
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pas  que  la  louange  l'enivre  de  son  encens.  La  louange , 
dès  qu'elle  approcliera  de  radiilalion  ,  n'arrivera  pas 
ais<'nicnt  jusqu'à  lui:  lorsque  les  hommages  dus  au  tronc 
ne  lui  ouviiront  pas  l'entrée  ,  il  saura  la  repousser  en 
l'ccoutant  avec  un  air  de  froideur  et  peut-être  d'indigns- 
tiou.  D'ordinaire  on  dit  aux  rois  de  se  garder  des  flat- 
teurs, aujourd'hui  il  faut  dire  aux  flatteurs  de  se  garder  du 
roi....  Cependant  être  roi  à  dix-neuf  ans  !  Mais  rappelez- 
vous  ,  messieurs ,  que  c'est  k  dix-neuf  ans  précisément 
que  Cliarles  le  Sage  ,  le  restaurateur  du  royaume  ,  prit 
en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Puissent  nos  neveux^ 
après  l'expérience  d'un  long  règne  ,  donner  h  Louis  XVI 
le  même  surnom  que  nos  ancêtres  ont  donné  à  Charles  V I 
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De  iJf.  DeliilEj  directeur  de  l' académie 
française ,  au  discours  de  M.  le  Mière. 


i' A  O  N  s  I  E  U  R  , 

L'académie  répond  ordinauement  au  public  dn  clioix 
de  ses  membres  :  aujomd'hui  c'est  !e  public  qui  lui  est 
garant  du  vôtre  ;  c'est  lui  qui  a  sollicité  pour  vous  ,  et 
jamais  sollicitation  n'a  été  ni  plus  pressante  ni  plus  ho- 
norable. Il  est  vrai  que  vous  avez  vous-même  bric^é  son 
suffrage  et  sa  faveur  de  la  manière  la  plus  puissante  et  la 
plus  sûre  ,  par  vos  talens  et  vos  ouvrages. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  l'académie  ne  puisse  se  fé- 
liciter d'une  acquisition  nouvelle,  sans  déplorer  une  perte? 
Dans  M.  l'abbé  Batteux  ,  elle  regrette  un  littérateur  esti- 
mable ,  un  écrivain  élégant ,  un  disscrtatenr  ingénieux  , 
un  grammairien  habile  ,  et  un  admirateur  éclairé  de  l'an- 
tiquité. C'est  sans  doute  cotte  admiration  qui  lui  Gt  tenter 
une  traduction  d'Horace  ,  h  laquelle  il  attachoit  peu 
d'importance.  Il  m'a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'avoit  voulu 
■que  faciliter  l'intelligence  de  l'auteur  ,  sans  avoir  jamais 
prétendu  en  représenter  la  grâce  ,  la  force  ou  l'harmonie. 
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Je  dois  en  parler  moins  modestement  que  lui;  la  gloire 
<Ie  nos  confrères  morts  est  doublement  sacre'e.  D'ailleurs, 
si  k's  auteurs  les  plus  difficiles  a  traduire  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  éminemment  le  mérite  du  style  ,  la  supériorité 
dllorace  en  ce  genre  est  une  excuse  pour  son  traducteur  ; 
nul  poète  n'a  plus  de  grâce  ,  et  la  grâce  est  plus  intradui- 
sible que  la  force.  Elle  est  aussi  difficile  h  saisir  qu'à  dé- 
finir ;  elle  n'a  que  des  dcmi-mouvcmens ,  que  des  formes 
henreuscment  indécises  :  tout  y  est  indiqué  ,  rien  n'y  est 
prononcé.  Eh  !  que  ne  risquent  pas ,  dans  le  transport 
d'une  langue  à  une  autre,  des  beautés  si  délicates  et  si 
frêles  î 

Un  autre  mérite  de  ce  poète ,  non  moins  effrayant 
pour  le  traducteur  ,  ce  sont  ces  expressions  fécondes  et 
hardies  qui  ,  rassemblant  k  la  fois  plusieurs  sensations , 
intérieurement  enrichies  des  idées  accessoires  qu'elles 
représentent ,  donnent  au  style  un  élancement  et  une 
célérité  qu'il  est  difficile  d'atteindre.  Mais  je  parle  de 
difficulté ,  et  non  pas  d'impossibilité  :  bien  peu  d'idiomes 
ont  une  beauté  primitive  et  élémentaire  :  on  peut  dire 
des  langues  ce  que  l'orateur  romain  disoit  du  discours:' 
11  n'y  a  pas  de  matière  plus  molle ,  plus  obéissante  ;  les 
usages ,  les  mœurs ,  les  climats  ,  les  circonstances  ,  les 
façonnent  de  mille  manières.  Mais  de  toutes  les  impres- 
sions qu'elles  reçoivent ,  celle  du  génie  est  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  profonde  -,  c'est  lui  qui  les  pénètre  de  sa 
fcrce  j  les  empreint  de  son  caractère ,  les  embellit  de  soa 
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éclat,  les  épure,  les  transiorme  ;  et  quand  ce  prodi.cjft 
est  (itit,  ne  dites  pas  ,  Voila  la  lani^ue  de  ce  peuple,  de 
Cette  nalicin  ;  dites  ,  Voilîi  la  langue  de  ce  pnëte  ,  de  cet 
orateur.  Je  dirai  |)liis  ;  la  iansiue  que  je  peignois  tout  à 
riiLure  comme  si  ilocile  et  si  .  ouple ,  je  pourrois  ,  îi 
d'autres  éi;;irds  ,  vous  l;i  peindre  inipéiieuse,  exigeante. 
Eu  cflet ,  elle  ii\.voue  parrui  les  e'erisains  que  ceiîx  qui 
lui  apportent  d'js  tributs  nouveaux  ,  et  elle  déshérite  ,  si 
j'ose  ainsi  parler,  ceux  qui  n'accroissent  pas  son  héri- 
tage. Or  rien  n'enr'cliil  plus  les  l;mgue>  que  leur  com- 
merce mutuel.  Mais  il  en  est  de  ce  t^omnierc  comme  de 
Celui  des  peuples  ;  pour  faciliter  les  échanges  ,  il  faut 
commencer  par  vaincre  les  préventions  et  les  antipa- 
thies nationales. 

Au  reste,  si  M.  l'ahhé  Batteux  n'cnricliit  pas  la  langue 
par  ses  traductions  ,  il  lui  fît  des  présens  estimables  dan» 
les  ouvrages  qu'il  composa  depu's  lui-même.  Il  a  donné 
sur  la  poésie  et  l'éloquence  des  préceptes  dont  les  étran- 
gers lui  sont  encore  reconnoissans  :  non  que  je  pense 
que  ces  préceptes  soient  absolument  nécessaires  au  génie  j 
les  gi  andcs  méditations ,  les  grands  talens  ,  les  grands 
exemples  ,  voilà  la  source  des  beaux  ouvrages.  D  est  une 
autre  utilité  des  livres  de  préceptes,  trop  peu  sentie  peiU- 
être  ;  c'est ,  en  répandant  le  goût  et  la  connoissancc  des 
vraies  beautés ,  de  préparer  aux.  bons  auteurs  de  bons 
juges. 

Plus  heureux  encore  que  cetaacica  dont  le  mot  a  ciô 
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rite  si  souvent  ,  M.  l'abbc-  Rattenx  pouvoit  dire  :  Ce  que 
j'ai  tiii ,  je  l'ai  fait.  11  a  pratique  iivcc  succès  ce  qu'il  avoit 
dc'montrc  avec  i;oùt.  Chargé  plus  d'une  fois  de  représenter 
J'acadéfuie  ,  on  l'a  entendu  parler  avec  autant  (îe  niou- 
reiiient  qu'en  comporte  un  discours  qui  n'a  pas  pour 
objet  d'émouvoir  une  grande  assemblée,  avec  toute  la 
clarté ,  toute  la  justesse  d'un  esprit  droit  et  lumineux , 
enSii ,  avec  autant  d'esprit  que  pouvoit  s'en  pcrmeitri.  un 
disciple  de  l'abbé  d'Olivet  ,  un  ami  de  l'anliquilé ,  et 
enGu  un  ancien  professeur  de  cette  université  célèbre  "a 
qui  vous  avez  payé,  monsieur,  le  juste  tril)ut  d'une  rje— 
connoissance  que  je  partage  avec  vous.  On  l'entendis 
surtout  avec  plaisir  le  jour  qu'assis  à  cette  même  place  il 
reçut  le  successeur  du  savant  et  infatiijable  édileiu-  da 
Cicéron  ;  il  remplit  avec  int.'rèt  dans  cette  circonstance 
la  fonction  douloureuse  d'un  directeur  cliargé  de  féliciter 
le  successeur  de  son  ami  :  sa  douleur  n'ôta  rien  à  la 
dignité  de  représentant  de  l'académie  ,  et  celle-ci  ne 
diminua  rien  de  l'expression  de  ses  regrets.  Hélas  î  par 
nne  combinaison  d'évènemeiis  bien  remarquable  ,  ce 
nouvel  académicien  reçu  par  M.  l'abbé  Batteux  ,  c'étoit 
M.  l'abljé  de  Conilillac  dont  la  mort  fimcste  et  préma- 
turée a  suivi  de  si  près  la  sienne  ,  et  destiné  h  être  rem- 
placé dans  l'académie  le  même  jour  que  celui  qui  l'y 
avoit  introduit. 

Mais  ne  mêlons  point  ensemble  les  regrets  de  ces  deux 
perles  )  et  li\Toiis-nous  du  moins  au  ^'luiàk  de  voii'  1.» 
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première  sî  avantageusement  réparée.  Plus  d'un  ouvrage  y 
monsieur  ,  vous  a  mérité  la  place  que  vous  occupez. 

Parmi  ces  ouvrages ,  permettez  que  je  distingue  d'a- 
bord ceux  qui  ont  attiré  sur  vous  les  premiers  regards  de 
Tacadémie  ,  et  qui  lui  sont  en  quelque  sorte  personnels  : 
elle  se  souvient  avec  plaisir  de  vous  avoir  vu  au  rang  des 
titlilctes  di  puter  et  remporter  ses  prix  ;  et  dès-lors  il  étoil 
aisé  de  prévoir  que  vous  seriez  un  jour  au  rang  de  ses 
juges. 

Des  joutes  académiques  vous  avez  passé  aux  joutes  plus 
brillantes  du  théâtre  ;  et  je  conçois  l'attrait  qui  a  dû  vous 
y  entraîner.  Lu  théâtre  en  effet  est  le  véritable  empire 
de  la  gloire  littéraire.  Dans  les  autres  genres ,  les  suf- 
frages sont  épars ,  souvent  perdus  pour  l'auteur  ;  il  n  en- 
tend pas  toute  sa  renommée  ,  et  les  rayons  de  la  gloire 
»e  vieiment  que  successivement  et  lentement  se  réunir 
enfin  sur  son  front.  Mais  au  théâtre  ,  c'est  au  milieu  des 
acclamations  ,  des  cris  de  l'ivresse  ,  dans  le  lieu  même  de 
son  succès ,  et ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  dans  le  champ 
de  la  victoire  ,  que  l'auteur  reçoit  sa  palme  et  sa  cou- 
ronne de  l'élite  brillante  de  la  nation  assemblée-  Cette 
sensation  de  gloire  qui  doit  aller  profondément  à  l'ame  , 
vous  l'avez  éprouvée  ,  monsieur  ,  plus  d'une  fois.  Des  tra- 
gédies pleines  de  la  connoissance  des  effets  du  théâtre 
vous  ont  donné  parmi  vos  rivaux  un  rang  distingué.  Dans 
le  choix  de  quelques-uns  de  vos  sujets ,  vous  avez  inté- 
ressé au  succès  de  vos  tragédies  ce  sese  dont  la  sensibilité, 
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plus  facile  à  émouvoir  ,  esc  pourtant  si  flatteuse.  C'est 
sous  sa  protection  que  vous  semblez  avoir  mis  Hy— 
permnestre  et  la  Venue  du  Malabar.  Dans  Tune ,  il 
vous  a  su  gré  d'un  héroïsme  qui  l'honore  ;  dans  l'autre  , 
il  vous  a  su  plus  de  gré  peut-être  encore  de  l'héroïsme 
qui  se  dévoue  pour  lui.  Mais  des  situations  intéressantes , 
ttnc  marcIie  rapide  ,  voilk  ce  qui  a  le  plus  efficacement 
protégé  CCS  deux  pièces. 

Si  l'envie  vous  objectoit  qu'une  partie  de  leur  succès 
est  due  aux  effets  du  théâtre  et  du  jeu  des  acteurs,  vous 
pourriez  lui  répondre  qu'il  y  a  un  vrai  mérite  à  prévoir 
ces  effets;  et  le  public  ,  accourant  en  foule  h  ces  pièces , 
achèvera  la  réponse,  ou  plutôt  rendra  toute  réponse  inu- 
tile ;  car ,  dans  ce  genre ,  les  critiques  sont  obscures  et 
passagères ,  la  réfutation  est  éclatante  et  durable. 

Dans  les  intervalles  de  vos  succès  au  théâtre  ,  vous 
vous  êtes  exercé  dans  le  genre  didactique.  Vous  avez  fait 
comme  ces  peintres  qui ,  après  avoir  dans  des  tableaux 
d'iiistoire  déployé  de  grands  caractères  et  l'expression 
touchante  des  passions  ,  descendent  quelquefois  k  des 
tableaux  de  genre  qui  ne  valent  que  par  la  beauté  de 
l'exécution  et  la  vérité  des  détails.  Cette  comparaison, 
monsieur ,  rappelle  de  plus  d'une  manière  votre  esti- 
mable poème  de  la  Peinture ,  moins  connu  de  cette 
partie  du  public  qui  ne  rapporte  guère  des  vers  qu'an 
théâtre  ,  mais  estimé  des  véritables  connoisseurs.  S'il  est 
vrai ,  comme  l'a  dit  Horace  ,  que  la  peinture  et  ta  poésie 
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sont  sœnrs ,  jamais  sujet  ne  fut  plus  heurcn«eme'.t  clioisî , 
et  votre  poj'nie  a  resserré  l'antif[nc  alliance  et  la  frater- 
nité de  ces  deux  arts. 

Un  autre  sujet  moins  heureux  peut-être  en  effet ,  mais 
plus  fécond  en  apparence  ,  est  venu  lire  à  votre  ima- 
gination avec  tous  Us  charmes  de  la  variété  et  l'intérêt 
d'un  poëme  national  :  vous  avez  mis  en  vers  les  usages 
et  les  coutumes  de  votre  pays.  Ovide  >ous  en  avoit 
donné  l'exemple  et  l'idée  :  mais  combien  son  sujet  lui 
offroit  de  ressources  dont  vous  avez  été  privé  !  Notre 
religion  \énériible  et  sainti-  repousse  la  fiction  -,  leur  culte 
abondoit  en  mensonges  rians.  Pliisitiirs  de  leurs  iv-iage* 
avoient  été  choisis  chez  ces  Grecs  si  polis  et  si  ingénieux  ; 
plusieurs  des  nôtres  sont  nés  cliez  des  peuples  barbares^ 
Kos  usages  manquent  surtout  dun  but  politique  ;  les  leurs 
étoitnt  une  seconde  législation  qui  gou\ernoit  le  peuple 
par  les  sens.  Ces  céiéuionies  imposantes  et  religieuses  qui 
accom,iagnoient  les  traités  de  paix  et  les  déclarations  de 
guerre  ;  l'ouverture  et  la  clôture  solennelle  de  l'année  ; 
ces  bacclianales  pleines  de  la  joie  tumultueuse  du  dieu 
qu'elles  célébroicnt  ;  ces  jours  privilégiés  des  saturnales  , 
où  la  servitude  rcjetoit  avec  transport  dos  fers  qu'elle 
devoit  trop  lui  reprendre  ;  ces  fêtes  riantes  de  Cérès  et 
de  Flore  ,  la  pompe  majestueuse  des  triomphes ,  la  magni- 
fique absurdité  des  a[iolhéoses  ;  enfin  ,  toutes  ces  solen- 
nités ,  tantôt  champêtres  ,  d'un  peuple  agriculteur  ;  tantôt 
militaires  j  d'un  peuple  conquérant  ;  et ,  dans  les  der- 
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niers  temps  ,  toutes  les  ricliesses  des  nations  vaincues , 
prodiguées  dans  ces  fêtes  des  souverains  du  monde  ;  f£uel 
plus  riche  et  plus  magnifique  sujet? 

On  ne  m'accusera  pas  d'exagérer  :  et  comment  exa— 
ge'rer  quand  on  parle  de  Rome  ?  et  encore  je  n'ai  riea 
dit  de  la  beauté  du  climat ,  qui  les  dispcnsoit  d'enfermer 
dans  des  prisons  l'alégresse  publique  ;  de  ces  svectacies 
superbes  étalés  en  plein  air  ,  et  dont  un  soleil  pur  et  ua 
beau  ciel  auroient  pu  faire  l'ornement  et  la  décoration. 

Vous  n'aviez  aucune  de  ces  ridiesses ,  monsieur , 
comme  Français ,  je  l'avoue  à  regret  ;  mais  si  l'on  ne  sent 
pu-,  daiis  votre  poëme  l'inspiration  d'un  sujet  heureux  , 
on  \  reconnoît  souvent  celle  du  talent ,  et  toujours  celle 
de  l'amour  de  la  patrie ,  pour  qui ,  vous  le  savez ,  mon- 
sietu- ,  comme  il  n'est  point  de  climats  affreux ,  il  n'est 
pas  de  coutumes  barbaies.  D'ailleurs ,  aux  beautés  natio- 
nales et  loGiles  vous  avez  substitué  des  peintures  inté— 
ressc'.nies  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ,  les  grands  spec- 
tacles de  la  nature  ,  les  phénomènes  des  saisons.  En 
parcourant  les  campagnes ,  que  vous  peignez  avec  intérêt, 
vous  saisissez ,  vous  consacrez  les  traces  de  la  bienfui- 
sance  touchante  qui  va  surprendre  l'mdigence  sous  lo 
chaume  il);  et  dans  la  peinture  que  vous  en  faites ,  le 
pubhc  a  reconnu  avec  plaisir  les  traits  de  la  personne 


(i)  AUiuIan  à  us  épisode  du  pc«me  lies  Faita. 
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aii.i<uste  (i)  quî  honore  cette  assemblée  de  sa  présence, 
et  dont  je  a'aui'ois  osé  blesser  la  modestie  ,  si  Téloi^e  que 
vous  avez  fiit  de  son  cœur  ne  faisoit  celui  de  vos  lalens. 
Dans  les  éloges  que  vous  êtes  condamné  h  entendre 
de  mol ,  je  ne  suis  que  l'éclio  des  gens  de  lettres  :  ce 
sont  eux  encore  qui  reconnoisscnt  dans  vos  beaux  vers 
un  caractère  originul ,  et  surtout  une  heureuse  rapidité; 
qualité  si  rare  et  si  essentielle  à  la  poésie  ,  qui  doit  tou- 
jours s'élancer  et  jamais  s'appesantir.  Telles  qu'elle  nous 
représente  ces  divinités  fabuleuses  qui ,  dans  leur  marche 
aérienne  et  légère  ,  sembloient  ne  point  toucher  la  terre  : 
telle  elle  doit  être  elle-même  ;  ou  ,  si  vous  me  permettez 
une  comparaison  qui  vous  soit  moins  étrangère ,  j'appli- 
querai h  la  poésie  en  général ,  et  a  la  \6tre  en  particulier, 
ce  vers  cliarmant  de  votre  poé'ine  des  Fastes  : 

Même  quand  l'oiseau  marche  on  sent  qu'il  a  ries  ailes.  " 

A  VOS  titres  littéraires  vous  en  avez  joint  de  plus 
intéressans  encore  ;  ce  sont  vos  qualités  personnelles  ,  ces 
vertus  domestiques  qui  restent  cachées  tant  que  le  talent 
demeure  obscur,  mais  que  la  réputation  li(téraire  éclaire 
tout  k  coup  et  décèle  au  public  ;  qui  réfléchissent  sur  les 
talens  je  ne  sais  quel  éclat  plus  doux,  préparent  ))lus 
sûrement  des  triomphes ,  les  font  chérir  à  la  rivalité  et 
pardonner  même  à  l'envie. 

(i)  Madaiof  la  duchesse  d'Urléaus. 
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On  a  aime  dans  vous  jusqu'à  cette  franchise  d'un  écri- 
vain de  benne  foi ,  qui  ,  sans  blesser  la  vanité  des  autres, 
leur  laisse  apercevoir  le  sentiment  qu'il  a  de  ses  propres 
forces;  franchise  bien  supérieure  h  cet  amour -propre 
timide  et  honteux  qui ,  craignant  de  se  laisser  pénétrer  , 
garde  un  dépit  secret  k  quiconque  ne  vient  pas  au  devant 
de  lui  ,  et  ne  le  dispense  pas  de  sortir  de  son  adroite 
obscurité. 

Cette  manière  de  penser  et  de  sentir  vient  de  se  mon- 
trer encore  dans  le  beau  discours  que  nous  venons  d  en- 
tendre. Comme  homme  de  lettres  ,  vous  y  avez  parlé 
avec  noblesse  de  vous-même  ;  comme  ami  de  1  humuuiié, 
vous  y  avez  parlé  avec  intérêt  et  avec  attendrissement  de 
la  perte  qui  vient  d'affliger  toute  TEiurope.  Permettez 
que  je  joigne  mes  regrets  aux  vôtres  ;  votre  triomphe 
n'en  peut  être  obscurci  ni  attristé.  La  douleur  qu'inspire 
la  mort  des  grands  hoaimes ,  et  Marie-Thérèse  en  fru  un  , 
est  toujours  mêlée  de  quelque  chose  de  consolant.  Au 
sentiment  de  leur  perte  se  joint  ctlui  de  leiu- gloire.  C'est 
du  milieu  de  cette  nuit  de  deuil  que  se  lève  l'aurore  de 
leur  immortahté.  Les  Français ,  d'aill»  urs  ,  ont  nn  motif 
particulier  de  consolation:  nos  yeux,  après  s'être  reposés 
avec  attendrissement  sur  le  tombeau  de  Marie-TLérèse , 
se  reportent  avec  plaisir  sur  ce  uône  où  sa  plus  noble 
et  sa  plus  Gdèle  image  brille  des  grâces  réunies  de  la 
jeunesse ,  de  la  beauté  et  de  la  bienfaisance.  Un  membre 
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de  cette  compagnie  (i),  tfjalemeut  distingué  par  soa 
rang  et  par  ses  qualités  personnelles  ,  a  porté  avec  no- 
Jjk'sse  et  avec  dignité  au  pied  de  ce  trône  le  tribut  de 
nos  regrets  ;  une  voix  éloquente  ,  sortie  de  ci'tle  même 
acadi'Ujie  ,  va  bientôt ,  au  pied  des  autels  ,  rendre  a  ses 
mânes  augustes  un  hommage  plus  solennel.  Entre  ces 
deux  éloges ,  s'il  en  étoit  un  qu'on  put  placer  avanta- 
geusement,  ce  seroient  ces  paroles  mémoiables  d'un  roi 
qu'on  reconnoîtra  aisément  :  ce  Elle  fut ,  écrivoii-il ,  la 
»  gloire  du  troue  et  de  son  sexe  ;  je  lui  ai  f.iit  la  guerre  , 
w  mais  je  n'ai  jamais  été  son  ennemi.  » 

Ce  peu  de  mots  sur  une  grande  reine ,  écrits  par  un 
grand  roi  à  un  philosophe  célèbre ,  et  si  inléressans  U 
recueillir  ,  pa'ce  que  c'est  faire  l'éloge  de  tous  trois,  ne 
seront  pas  sans  doute  la  moins  éloquente  des  oraisous 
funèbres  de  l'impératrice-reine. 

(i)  51.  le  prince  de  Beauveau. 


RÉPONSE 


De  M.  Delilli?,  directeur  de  Vacadcmit 
française  ^  au  discours  de  M.  le  comte  de 
Tressan. 


iVloNSIEUR, 

Le  tribut  d'i'logc  que  vous  avez  paye  îi  la  mi'mnjre  de 
M.  l'abbé  deCondillac  me  dispenseroit  de  rien  ajouter  à 
ce  que  vous  en  avez  dit ,  si  mon  devoir  et  mon  inclina- 
tion ne  m'avc!  lissoient  é^jalement  de  jeter  ausfi  quelques 
fleurs  'UT  son  tombeau.  Vous  ne  regrettez  qu'un  homme 
de  lettres  ,  et  je  regrette  un  conCrtTe. 

M.  l'abbé  de  Condillac  orna  d'un  style  noble  ,  clair  et 
précis  ,  différens  objets  de  la  métajihysique  ,  cette  science 
à  la  fois  si  va  te  et  si  bornée;  si  vaste  par  son  objet,  si 
bornée  par  les  limites  prescrites  :i  la  rai-on.  Pb.réc  entre 
les  mystères  augustes  de  la  religion  et  les  mystères  impé- 
nétrables de  la  nature  ,  entre  ce  qu'il  est  ordonné  de 
croire  et  ce  qu'il  est  impossible  de  connoîire  ,  elle  peut 
creuser  dans  ce  champ  si  étroit ,  mais  elle  ne  peut  l'é- 
largir. 
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Abandonnés  ,  par  leur  l'eligion  ,  à  toute  la  liberté  de 
leurs  rêveries  philosopliiques ,  les  anciens,  si  admirables 
d'ailleurs  en  morale  et  en  politique ,  ne  nous  ont  guère 
trausœis  ,  dans  leur  métaphysique  ,  que  des  absurdités 
qui ,  pour  Tlionneur  de  la  raison ,  devroient  être  dans  un 
profond  oubli ,  mais  qu'un  respect  curieux  pour  tout  ce 
qu'a  pensé  l'antiquité  a  condamnées  à  rester  immor- 
telles. 

Et  cependant  telle  est  la  destinée  des  anciens ,  que 
dans  presque  tous  les  arts  ,  presque  toutes  les  sciences  , 
les  modernes  se  sont  appuyés  sur  eux  :  ils  n'ont  pas  achevé 
tous  les  édifices  des  arts ,  mais  ils  ont  posé  les  fondemens 
de  tous  ;  et  le  système  de  Locke  n'est ,  comme  on  le  sait , 
qu'un  développement  très-neuf  d'un  axiome  très-ancien, 
que  rien  n'existe  dans  la  pensée  qui  n'ait  passé  par  les 
sens.  C'est  ce  même  axiome  que  M.  l'abbé  de  Condillac  a 
développé  d'une  manière  encore  plus  lumineuse ,  en  re- 
prenant ,  où  Locke  les  avoit  laissées ,  des  idées  dont  il 
sembloit  avoir  méconnu  la  fécondité ,  comme  on  voit 
dans  les  mines  un  ouvrier  habile  revenir  sur  les  traces 
des  premiers  travaux  ,  et  sais'r  une  veine  abandonnée. 

Tel  est  l'objet  du  beau  Traité  des  Connoissances  hu- 
maines,  qui  plaça  tout  d'un  coup  M.  l'abbé  de  Con- 
dillac au  rang  des  philosophes  les  plus  distingués.  Je  ne 
m'étendrai  pas  sur  ses  autres  ouvrages  que  vous  avez  si 
Lien  appréciés  ;  je  ne  me  Ijusserai  pas  même  séduire  pai; 
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eet  ingénieux  Traité  des  Sensations  dont  il  ùtit  1"!  «.u — 
reii.se  idte  k  une  ftmme,  t-t  qui  réunit  à  rintérct  de  la^ 
vcrite  le  charme  de  la  Gcliou.  IMais  je  ne  puis  ne  pas 
m'arrcter  avec  plaisir  sur  le  moment  où  M.  l'abbé  de- 
Condillac  fut  appelé  sur  un  théâtre  plus  digne  de  ses 
vertus  et  de  ses  lumières,  par  le  choix  qu'on  fit  de  lui 
pour  être  l'instituteur  de  l'Infant  de  Parme.  On  a  vu  djS. 
philosophes  célcbrcs refuser  des  propobiiions semblables^ 
avec  des  conditions  plus  honorables  encore  et  pins  flat- 
teuses ,  et  défendre  ,  contre  la  promesse  de  la  plus  haute 
fortune  et  des  plus  grands  hoiineurs  ^  leur  repos  hono'-> 
i:able  et  leur  douce  médiocrité  (  i  ). 

L'abbé  de  Condillac  n'a\oit  pas  les  mêmes  raisons  da 
refus.  11  s'agissoit  d'un  enfant  du  sang  de  France  ;  et  le 
philosophe  ,  en  acceptant ,  fut  encore  citoyen.  Eh  !  qui 
convenoit  mieux,  à  cette  place ,  que  celui  qui  avoit  étudié 
si  profondément  l'esprit  humain  ?  Mais  il  ne  s'agissoit 
plus  de  ces  brillantes  hypothèses  ,  de  cette  statue  animée 
par  une  ingénieuse  fiction  ;  il  s'agis.^oil  de  foi  mer  lui  en- 
fant royal  -,  il  falloit  épier,  saisir  au  moment  de  leur  nais- 
sance chacune  de  ces  pensées  d'oii  dtvoit  dépendre  i;a 
jour  le  sort  d'mi  état,  les  diriger,  les  épurer,  e    ,poiu: 


(i)  Daîembert  venoit  de  préférer  son  repos  littéraire  nu  tumulte 
des  cours,  en  refusant  de  se  rendre  à  Pétersbourg  pour  y  présidée 
^■V<ducalioad&  Ihérilier  du  trône  de  Russie. 


9- 


lOB  DISCOURS 

achever  cette  grande  création  ,  ;i!lunier  dans  cette  aïo* 
un  feu  vraiment  célcfte  ,  ranioui  dn  Lien  public. 

Lorb<jD'oa  a  dit  d'un  écrivain  ,  Il  fut  grand  orateur  , 
grand  joëte ,  gi^and  philosophe  ;  le  public  entend  ilire 
encore  avec  plaisir  ,  Il  fut  simple  cl  bon.  Tel  fut  M.  l'abbc 
tle  Condillac.  Pour  le  regretter  autant  qu'il  mérite  de 
l'être  ,  il  ne  sufEl  pas  d'avoir  lu  ses  ouvrages;  il  faut 
avii.  connu  ses  amis,  ou  l'avoir  connu  lui-mcme.  11  fut 
pleuré Qu'ajoutorai-je  h  ce  mot  ? 

Le  public  vous  voit  avec  plaisir,  monsieur  ,  prendre 
ici  la  place  de  cet  illustre  acadt'micien.  Totre  nom  et 
votre  rang  ajoutent  im  nouveau  lustre  à  vos  talens  ,  et 
vos  talens  rendoient  votre  nom  1 1  NOtre  rang  inulilt-s. 

Aux  dons  de  la  nature  vous  avez  ajouté  ce  goût  ex- 
quis ,  perfeciiimné  par  le  commerce  des  sociétés  les  plus 
brillantes  ,  dont  vous-même  avez  été  l'ornement.  Ou  sait 
combitn  les  agrémens  de  votve  esprit  ont  embeUi  cette 
célèbre  cour  du  feu  roi  de  Pologne,  composée  des 
hommes  et  des  femmes  les  plus  distingués  par  la  nais- 
sance ,  les  gi-àces  ,  le  génie  ,  et  qu'Auguste  ,  maître  du 
monde  ,  eût  enviée  à  Stanislas  détrôné. 

Depuis  long- temps  vous  \ivez  dans  une  retraite  philo- 
sophique, ou  les  lettres  font  votre  bonlicur  et  votre 
gloire.  Il  simble  qu'elles  veuillent  vous  payer  aujour- 
d'hui les  heures  que  dans  vos  plus  belles  années  vous 
avez  dérobées  pour  elles  aus  plaisirs  de  la  jeunesse  et  au 
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tumulte  des  cours.  PeriueUcz-moi  seulcruenl  fie  rcmi»r- 
ciucr.  uue  chose  tics-nouvelle  flans  «;e  partage  f{ue  vous 
leur  ave»  fuit  de  votre  vie.  Dans  votre  jeunesse  ,  vous 
\ousctes  occupé  de  choses  sérieuses;  et  de  sa\;ius  mé- 
moires sur  quelques  objets  de  la  jLysique  vous  ont 
mérité  l'adoption  de  racadé/iiie  des  sciences.  Dans  un 
âge  plus  avancé  ,  vous  vous  êtes  livré  aux  Lrillantes  fée- 
ries des  romans  et  aux  enchantemcns  de  la  poésie.  Digne 
rival  des  Chaulieu ,  des  La  Fare  ,  de  ce  Saini-Aulairc 
qui  composa  à  quatre-vingts  ans  quelques  vers  c|ui  l'ont 
immortalisé  (  car  dans  le  plus  petit  f^enre  la  perfection 
immortalise  )  ,  successeur  de  ces  hommes  aimables  dans 
la  célèbre  société  du  Teninle  ,  vous  avez  hérité  non  seu- 
lement de  leurs  grâces  et  de  leur  urbanité ,  mais  encore 
de  l'ait  î.eureux  de  tromper  comme  eux  les  ennuis  de 
l'âge  par  les  prestiges  dont  nous  entoure  votre  génie  ai- 
mable et  facile.  Le  talent  le  plus  jeune  vons  envieroit  lu 
fécondité  fie  votre  plume  élégante  ;  et  ce  que  vous  ;;ppe- 
Icz  votre  vieillesse  ,  car  ce  mot  semble  ne  devoir  jamais 
être  fait  pour  vous  ,  ressemble  à  ces  beaux  joui's  d'hiver 
si  brill..Ds ,  mais  si  rares  ,  dont  la  plus  belle  saison  scroit 
jalouse. 

Peut-être  tous  c .ux  qni  ne  cultivent  les  lettres  que 
comme  un  moyen  de  bonheur  devroient-ils  vous  imiter  ; 
peut-être  faudroit-il  que  nos  études,  au  lieu  de  sui>ie 
l'impression  et  le  caractère  de  Fàge ,  luttass^at  contre  bou 
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irapulsion  ;  que,  comme  \ous,  monsieur,  on  opposât 
des  méditations  sérieuses  et  profondes  k  la  bouillante 
ettervescence  et  aux  dangereuses  erreurs  de  la  jeunesse  ; 
que  ,  comme  vous  ,  on  égayât  des  fleurs  de  la  lillératnre 
la  plus  aimable  ce  déclin  de  l'âge  où  la  raison  chagrina 
ternit  et  décolore  nos  idées ,  et  que  par  ce  moyen  on  re- 
tînt du  moins  ,  le  plus  long-temps  qu'il  serolt  possible  , 
les  douces  illu.->ions  qui  s'envoient.  Mais  pour  cela  ,  mon— 
sienr ,  il  fiiudi(jit  ei  ce  fonds  de  raison  qui  vous  a  distingué 
de  si  bonne  heure,  et  celte  tournure  d'imaginalion  toujours 
jeune  ,  toujours  fraîche  ,  qui ,  n'en  déplaise  ii  tous  les  ro- 
mans possibles  ,  est  la  véritable  fée  ,  la  véritable  enclian- 
teresse.  C'est  par  elle  que  vous  avez  rajeuni  nos  anciens 
contes  de  cLcvalerie  ;  ils  ont  acquis  plus  de  goût  et  d'é- 
légance ,  et  n'ont  presque  rien  peidu  de  leur  autique 
naïveté. 

On  dit  que  nos  anciens  paladins  ,  revenus  de  leurs  ex- 
péditions valeureuses  ,  dans  l'oisiveté  de  leurs  châteaux 
se  faisoient  conter  les  exploits  des  braves  les  plus  célè- 
bres. Vous  avez  mieux  fait  encore  ,  monsieur  ;  dans  la 
paix  de  votre  retraite  ,  vous  avez  célébré  vous-même  les 
exploits  de  ces  anciens  héros  de  notre  chevalerie  ,  h  la- 
quelle vous  appartenez  par  votre  naissance.  C'est  par 
ce  même  attrait  sans  doute  que  vous  avez  traduit  le 
charmant  poëmc  de  Vyirioste  ,  archives  immortelles  da 
CCS  nobles  extra\aganccs  de  la  bravoure  chevalcrcs.-|ue  , 
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qtà  depaîs,  corrigée  par  le  ridicule  et  réduite  h  soa 
juste  de^é,  est  devenue  le  véritable  caractère  de  la  va- 
leur fraucaise.  Au  reste  ,  uionsiear ,  cet  esprit  de  chcva-' 
lerie  que  nous  croyons  si  moderne  ,  peut-être  remonle- 
t-il  plus  haut  qu'on  ne  pense.  11  oie  semble  que  la  Grèce 
ent  aussi  et  ses  paladins  et  ses  troubadours.  Hercule,  Py- 
ridioiis  ,  Thésée  ,  alloient  aussi  cherchant  les  aventures  , 
exterminant  les  monstres ,  offrant  leurs  bras  et  leurs 
vœux  à  la  beauté  ;  et  Homère  alloit  diantarjt  .«es  vers  do 
ville  en  ville.  Enfin  rien  ne  ressemble  plus  h  l'héroïsme 
d'Homère  que  l 'héroïsme  du  Tasse  ;  car  votie  Arioste  , 
monsieur ,  a  chante  sur  un  autre  ton ,  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  sur  d'autres  tons  :  en  effet ,  il  les  a  tous. 

Vous  savez  que ,  lorsque  son  poëme  parut ,  quelqu'ua 
lui  demauda  où  il  avoit  pris  toutes  ces  folies.  Vous ,  mou-« 
sieur ,  qui  l'avez  reproduit  dans  notre  langui.- ,  vous  lui 
avez  plus  d'une  fois  demandé  oix  il  avoit  pris  te  génie  si 
souple  et  si  facile  ,  qui  p.ircourt  sans  dispaiales  les  lODS 
les  plus  opposés  ;  qui  ,  par  un  genre  de  plaisanterie  mou- 
veau ,  ne  relève  les  objets  que  pour  mieux,  les  abaisser  ; 
de  l'expression  sublime  descend  subilcm  n^,  mais  sans 
secousse  ,  "a  l'expression  familière ,  [)our  causir  au  lec- 
teur ,  tout  à  coup  désabusé,  la  plus  agréable  surprise; 
se  joue  du  sublime  ,  du  pathétique  ,  de  son  sujet ,  de  soa 
lecteur  ;  commence  mille  illusions  qu'il  détruit  aussitôt } 
£4tsucçédpr  le  rire  aoxlarmesj  cache  la  gaité  sous  le  sé-« 
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ricux  ,  et  la  raison  sous  la  fo]ie  ;  espèce  de  troinj)erie  in- 
géuicusf  et  nouvelle  ,  ajoutée  aux  mensonges  riaus  de  la 
poésie. 

Il  semble  que  le  peu  d'importance  qu'il  parnît  atta- 
clitr  a  toutes  ces  imaginations  auroit  dû  désarmer  la 
critique  ;  cependant ,  à  ce  poëte  si  peu  sérieux  ,  inènje 
quand  il  paroît  l'être  le  plus,  elle  a  très-^érlcusement  re- 
proché le  tlésordre  de  sou  plan.  Vous  savez,  mieux  qno 
personne  ,  mniisieur  ,  combien  ce  désordre  est  piquant , 
combien  ii  a  ffùlu  d'art  pour  rompre  et  relier  tons  ces 
Cls  ,  pour  faire  démêler  au  lecteur  cette  trame  ,  comme 
il  le  dit  liii-même  ,  d'évènemens  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres,  pour  larrèter  au  moment  le  p'us  intéressant , 
sans  le  rebuter  ;  et ,  ce  qui  est  le  comble  de  l'adresse ,  en- 
tretenir toujours  une  curiosité  toujoui-s  trompée. 

Vous  vous  rap])elez  la  fameuse  quereile  des  anciens 
et  d^s  modernes.  Coniioissei-vous  un  auteur'  qui  eût  pu 
mettre  un  plus  grand  poids  dans  la  balance  ?  Les  mo- 
dernes ,  qu'on  opposoit  aux  anciens ,  dévoient  aux  an- 
ciens mêmes  une  partie  de  leur  force.  L'Ariosto  Dtul , 
vraiment  oritjiiial ,  pouvoii  lutter  contre  eux  avec  ses 
propres  armes  ;  et  ces  armes  ,  comme  celles  de  ses  héros, 
tt oient  enchantées. 

Laissons  à  l'Iialie  cet  éternel  procès  de  la  prééminence 
du  Tasse  et  de  l'Arioste  ,  qui  amuse  la  vanité  nationale  ; 
leurs  genres    sont  trop    différens  pour  être  comparé». 
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Admirons  la  beauté  noble ,  régulière  et  majestueuse  de 
!a  poésie  du  Tasse  ;  adorons  lus  caprices  charmnns ,  le 
désordre  aimable  et  l'irrégularité  piquante  delà  musc  de 
TArioste.  Une  seule  chose  les  rapproche  ;  c'est  le  p!aif>ir 
aveclequol  on  les  lit,  même  dans  les  traductions  les  plus 
tbibles  ,  oii  pourtant  l'Arioste  avoit ,  quoique  sous  la 
même  plume  ,  perdu  beaucoup  plus  que  le  Tasse  ;  car  , 
quel  style  parmi  les  modernes  égale  celui  de  l'Arioste  ? 
Vous  l'avez  vengé  ,  monsieur ,  de  rinfîdé'ité  de  sus  pre- 
miers traducteurs  ;  et  je  vous  dirois  volontiers  ,  en  style 
de  chevalerie  :  Vous  avez  redressé  les  torts  de  vos  prédé- 
resseurs. 

Cependant  je  vous  crois  dc'jh  trop  de  dévoûment  à  la 
gloire  de  l'académie ,  pour  exii.'er  que  j'i'tablisse  votre 
supériorité  aux  dépens  d'un  homui',-  estimable  dont  le 
nom  est  sur  sa  liste.  L'onvragc  de  M.  de  Mirabeau  se  lit 
ai'ec  intéi'èt  ;  et ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  il  a  traduit 
un  roman  ,  vous  avez  traduit  un  poème. 

Quelle  obl'gation  n'avons-nous  donc  pas ,  monsieur  , 
k  votre  vie  retirée  et  paisible,  puisqu'elle  nous  a  \ala 
des  ouvrages  aussi  aimables!  Combien  vous  devez  la 
chérir  vou^-tnème,  puisqu'elle  a  tant  contribué  à  votic 
gloire  !  Cependant ,  monsieur ,  je  ne  puis  m'empècher  de 
faire  contre  elle  quelques  vœux,  non  en  faveur  d'un 
monde  souvent  frivole ,  qui  ne  vous  offriioit  luiciin  dé- 
dommagemeut  des  vrais  plaisirs  que  vous  auriez  perdus, 
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mais  en  faveur  de  l'académie  qui  vous  adopte  :  vous 
voyez  qu'on  s'y  occupe  de  tout  ce  que  vous  aimez  ;  quit- 
tez doue  quelquefois  votre  asile  pour  elle ,  et  vous  croirez 
ce  l'avoir  pas  quitté. 


POÉSIES 

FUGITIVES. 


AVIS    DES     EDITECRS. 


Une  partie  de  ces  poésies  a  été  composte  dans  la  jeu- 
ncssc  de  Tauteur  ;  d'autres  ont  été  jetées  dans  la  sociélé 
sans  qu'il  se  soit  proposé  de  les  publier. 


POÉSIES  FLGIÏIVES. 


EPITRE 

Sur  les  ressources  qu'offre  la  culture  des  arU 
et  des  lettres ,  prononcée  au  collège  de  Beau- 
vais,  à  l'ouverture  d'une  thèse  (en  1761.) 

Jli  N  F I N  donc ,  renonçant  a  l'ombre  de  l'e'colè  , 
Aux  vains  arausemens  de  l'enfance  frivole, 
Dans  un  inonde  cbarraant  pour  qui  ne  le  voit  pas 
Tu  vas ,  mon  cher  ami ,  faire  le  premier  pas. 
Sans  doute  je  pourrojs ,  pe'dagogue  se'vère  , 
Te  faliguer  ici  d'une  morale  austère , 
Te  donner  longuement  ces  sublimes  avis 
Si  souvent  repe'ie's ,  si  rarement  suivis  :       ^ 
Mais  le  droit  de  prêcher  n'est  pas  fait  pour  mon  âge; 
Les  ans  n'ont  point  encor  sillonne'  mon  visage. 
Appesanti  ma  (été ,  et  blanchi  mes  cheveux  : 
On  ne  sauroil  trop  tard  devenir  ennuyeux. 
D'ailleurs ,  que  produiroit  ce  ton  airabiiaire? 
L'art  de  persuader  u  est  que  celui  de  plaire. 
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Je  veux  fe  pre'senter  des  oh)els  plus  naos: 

Les  arts  ont  par  leurs  soius  forn'e  tes  premiers  ans-; 

Blèiue  au  sein  de  ce  iroiv^e  où  la  mollesse  habile 

A  culliver  leurs  fruiis  permets  que  je  t'invite. 

Pourrois-tii  n'Doncer  'r\  leurs  aimables  jeux? 

Ils  soûl  de  tous  les  temps,  ils  sont  de  tous  les  lieux. 

Dans  l'âge  turbulent  di-s  passiou.N  numaines , 

Lorsqu  un  fleuve  de  feu  houilloune  dans  dos  veines , 

Ils  servent  d  aliment  a  nos  brûlans  désirs , 

Et  forment  la  raison  dans  l'âge  des  plaisirs. 

Donne-leur  tes  beaux  jours  :  c'est  le  temps  du  génie  ; 

Alors  l'orei.le  s'ouvre  à  la  tendre  harmonie  ; 

L'esprit  e.t  plus  ardent ,  les  sens  plus  vigoureux  j 
C'est  alors  que  Cornedle  exlialoil  tous  ses  feux; 
Et  l'illustre  IMilion  orna  dans  sa  jeunesse 
Le  Paradis-  chnrmant  qii'n  fle'in  sa  vieillesse. 

Lorsque  l'âge  viril  vient  mûrir  la  raison  , 
Les  arts ,  ces  arts  divins ,  sont  enror  de  saison  t 
Un  père  queiqur^ois ,  pour  goûter  leurs  caresses. 
Peut  oublier  d'un  fils  les  naïves  tendresses. 
Ils  dérident  le  front  du  grave  magistrat , 
Dérobent  des  instans  au  ministre  d'élat , 
Délassent  le  guerrier  fatigué  du  carnage , 
Et  même  osent  sourire  au  financier  sauvage» 
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Enfin ,  quand  la  vieillesse  arrive  a  pas  glaces , 
Des  bals ,  des  soupers  fins  quand  les  jours  sont  passes , 
Eux  seuls  de  notre  hiver  dissipent  la  tristesse  ; 
Le  vieillard  voit  par  eux  revivre  sa  jeunesse  ; 
Par  eux  les  ris  légers  hrillent  sur  son  menton  , 
El  voltigent  encore  autour  de  son  bâton. 

Qu'un  grave  Genevois  tristement  examine 
Si  les  art.<  des  étais  ont  bàle  la  ruine  ; 
Dans  ces  grands  intérêts  je  ne  m'égare  pas: 
Oublions  un  moment  la  grandeur  des  états. 
Ces  plaisirs  dangereux ,  ]e  sens  qu'ils  me  consolent  j 
Lui-même  ,  pour  cbarmer  les  maux  qui  le  dctoleut , 
Versant  sur  le  papier  les  chagrins  de  sou  cœur, 
En  discours  e'ioquens  e'panche  sa  douleur. 
Sur  les  cœurs  malheureux  que  ce  charme  a  d'empire  ! 
Tendre  époux  d'Eurydice,  aux  doux  sons  de  la  Ivre 
Les  fleuves  suspendoient  la  course  de  leurs  eaux , 
Les  chênes  en  cadence  agiloienl  leurs  rameaux  ; 
Tu  di^sipois  l'horreur  des  déserts  solitaires, 
Les  tigres  s'eudormoient  dans  leurs  sombres  repaires. 
El  moi,  pour  as,>-oupir  les  maux  que  je  ressens, 
I)  Homère,  de  LuUi ,  j'ecouie  les  accens; 
Leur  voix  mëleéieuse  adoucit  mes  alarmes; 
Que  dis-je?  à  mes  pleurs  même  elle  prête  des  charmes. 
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Mais  si  sur  moi  le  sort  a  verse  ses  faveurs, 
Parles  arts  éclaire  j'en  sens  mieux  les  douceurs.. 
Les  arts  donnent  le  goùl ,  la  grâce  ,  la  finesse. 
Que  m'importe  ,  sans  eux  ,  une  vile  richesse? 
Sans  l'art  de  bien  jouir,  que  m'importe  un  tre'sor  ? 
L'usage  fait  le  prix  des  grandeurs  et  de  l'or. 
Vois  ce  riche  ignorant  ;  s'il  aime  la  dépense  , 
Le  mauvais  goût  préside  a  sa  magnificence  ; 
Le  mauvais  goût  se  peint  sur  ses  riches  lapis , 
Charge  d'or  et  d'argent  ses  maussades  habits. 
Suspend  le  lourd  plafond  de  son  palais  gothique, 
Dicte  les  gros  propos  de  sa  gaîîé  ruslique, 
A  table  avec  son  vin  fait  avaler  l'eunui , 
Et  ddus  son  char  doré  se  promène  avec  lui. 

A  ce  Crésus  stupide ,  a  sa  triste  opulence , 
Viens,  compare  Laiive  (i)  et  sa  noble  élégance. 
Des  artistes  savans  il  sait  choisir  la  main  : 
L'un  de  ce  cabinet  lui  traça  le  dessin  , 


(i)  M.  de  Laiive,  introducteor  des  ambassadeurs,  est 
connu  par  le  noble  usage  qu'il  fait  de  ses  ricliessis;  il 
doit  me  pardonuer  cet  éloge,  puisque  n'ayant  l'honneur 
de  le  connoître  que  par  la  voix  publique  ,  i.  va  fais  que 
répéter  ce  qu'elle  m'a  appris. 


FUGITIVES.  irS 

De  ce  salxjn  riant  ordonna  la  structure  ; 
L'autre  sur  ce  plafourl  peint  la  belle  nature  ; 
Ceux-ci  dans  ces  jardins  ont  fait  jaillir  des  eaux. 
Ont  anime'  ce  marbre ,  arrondi  ces  berceaux , 
De  ces  tapis  de  fleurs  varie  les  nuances, 
Dessine  le  conlour  de  ces  forets  immenses; 
Pour  lui  tout  s'embellit;  il  réunit  partout 
Le  brillant  au  solide  ,  et  la  richesse  au  goût. 
Jamais  pour  des  bouffons  il  ne  quitta  Racine , 
Ni  les  traits  de  Lebrun  pour  des  magots  de  Chine. 

«  Eh  quoi  !  me  diras-tu  ,  n'a-t-il  que  ces  plaisirs  ? 
n  Quelle  foule  d'objets  vient  remplir  ses  désirs  ! 

«  Voir  aborder  chez  soi  le  marquis,  la  comtesse; 

»  Dans  un  hardi  brelan  défier  la  duchesse  ; 

»  Se  montrer  au  spectacle  ^  ou ,  traîne'  dans  un  char, 

»  De  longs  flots  de  poussière  inonder  le  rempart  ; 

»  Du  Champagne  à  souper  faire  blanchir  la  mousse.... 

»  Quels  plaisirs  !  »  Je  le  veux:  mais  leur  pointe  s'cmoussej 

Ils  traînent  après  eux  le  dégoût  et  l'ennui. 

L'esprit  a  des  plaisirs  immortels  comme  lui  : 

L'esprit  aime  a  sentir,  a  souder,  a  connoître; 

De  sublimes  objets  il  aime  a  se  repaître  ; 

Il  oublîra  pour  eux,  et  l'aiguillon  des  sens, 

El  le  cri  du  besoia ,  et  la  course  du  temps. 
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Lacallle,  de  la  nuit  perçant  le  somLre  voîlé  , 
PiWit ,  les  yeux  fixes  sur  le  front  d'une  e'ioilc. 

J'tnleuds  eucor  Pionsseau ,  dans  ses  sombres  humeurs, 
Crier  que  les  beaux  arts  ont  coiTompu  les  mœurs. 
La  nature  aux  beaux  arts  a  servi  de  modMe  ; 
Bien  loin  de  i'eloufTer ,  ils  nous  rapprochent  d'elle , 
Nous  inspirent  le  goùl  des  plaisirs  innocens. 
Transportons  avec  eux  le  sage  dans  les  champs  ; 
Il  s'arrèle  enchante ,  soil  qu'une  belle  aurore 
Donne  la  vie  aux  fleure  qui  s'eœpressenl  d'ëclore , 
Eoit  que  l'astre  du  monde,  en  achevant  son  tour, 
Jette  languissammenl  le  reste  d'un  beau  jour. 

Souvent ,  dans  un  vallon,  il  médite  en  silence; 
Il  promène  ses  yeux  sur  cette  scène  immense; 
Il  cherche  quelle  main  fait  rouler  les  saisons , 
Veroit  l'herbe  des  près ,  et  jaunit  les  moissons  ; 
Comment  un  foible  grain,  renferme  dans  la  terre, 
S'e'bve  eu  chêne  allier  el  voisin  du  tonnerre  ; 
11  voit  les  sucs ,  Ëllre's  par  de  secrets  conduits , 
Nourrir  le  tronc  ,  la  branche ,  el  la  feuille  ,  el  les  fruits  , 
Les  rochers  se  former  dans  le  sein  des  campagnes, 
L'eau  du  ciel  en  ruisseaux  s'e'chapper  des  montagnes. 
I!  covnpte  ces  grands  corps  qui  roulent  dans  les  cieus. 
Ou  sur  l'humble  ciron  il  abaisse  ses  yeux. 
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Quelquefois  il  parcourt  cette  riche  nature 
Qu'imite  des  beaux  arts  la  magique  imposture. 
a  Lulli ,  dit-il ,  peint  b'en  le  doux  bruit  de  ces  eaux  ! 
»  Que  Tibulle  eût  goûte  l'ombre  de  ces  berceaux  1 
»  Oh!  si  Greuse  voyoit  cette  noce  rustique, 
»  Ces  eiifaus  demi-nus,  celte  chaumière  antique  ! 
»  Admirable  Rameau  !  l'on  entend  dans  tes  sons 
n  Le  cours  de  ces  lorrens  grondant  dans  les  vallons  ; 
»  Et  Renibrant  eût  tracé  celte  forêt  sauvage  j 
»>  Boucher  dessineroit  ce  riant  paysage.  » 

D'autres  fois,  occupé  de  plai  irs  plus  touchans, 
Il  instruit  ces  mortels  qui  cultivent  les  champs  ; 
Il  invente  pour  eux  des  iustrumens  utiles  : 
Leurs  guérels,  a  sa  voix,  deviennent  plus  fertiles. 
Le  laboureur  surpris  admire  sa  moisson  , 
Et  pour  sou  bienfaiteur  entonne  sa  chan  on. 
Won  Crésus  cependant,  enfumé  de  charapagne  , 
Végète  dans  sa  terre,  et  maudit  la  campagne. 

C'est  ainsi  que  les  arts ,  en  tous  lieux ,  en  tout  len^ps. 
De  cette  courte  vie  amusent  les  inslans, 
Nous  sauvent  du  danger  des  foiblesses  humaines , 
Augmentent  nos  plaisirs  et  soulagent  nos  peines. 

Beaux  arts '.oui,  je  vous  dois  mesmoraens  les  plus  douxj 
Je  m'endors  dans  vos  bras,  je  m'éveille  pour  vous. 
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Que  dis-je  ?  autour  de  moi ,  tandis  que  tout  sommeille , 
Aux  clartés  d'un  flambeau  je  prolonge  ma  veille; 
Seul  je  rêve  avec  vous ,  loin  du  trouble  et  du  bruit  ; 
Par  vous  en  jour  heureux  je  sais  changer  la  nuit. 

Eh  !  comment  re'sister  au  charme  qui  m'inspire  ? 
Tout  parle  ici  (i)  de  vous  ;  ces  lieux  sont  votre  empire. 
Ici,  vous  conduisiez  la  plume  de  RoUin ; 
Vous  accordiez  ici  la  lyre  de  Coffin  : 
J'y  vois  leur  successeur  qui ,  rival  de  leur  gloire , 
En  suivant  leur  exemple ,  honore  leur  me'moire; 
Qui ,  pour  les  ^Tais  talens  d'un  noble  amour  e'pris , 
Sait  juger  leurs  travaux ,  sait  distinguer  leur  prix. 
J'y  vois  ce  maître  ain)able  (2),  et  qui  d'un  vol  agila 
Court  d'Horace  a  Newton,  d'Aristole  a  Virgile. 
Et  toi  (3)  que  doit  bientôt  couronner  Apollon, 
Toi ,  mon  f.dèle  ami ,  permets-moi  ce  beau  nom, 

(i)  Ces  vers  sont  un  foibic  témoignage  de  reconnois- 
sance  que  je  dois  à  la  maison  où  j'ai  le  botiheur  de  vivre. 
L'éloge  d'un  collège  n'est  peut-être  pas  bien  intéressant 
pour  ce  (ju'on  appelle  le  beau  monde  ;  mais  il  peut  létrc , 
je  crois ,  pour  ceux  qui  estiment  ce  qui  est  estimable. 

(■2)  M.  Turqnet ,  célibre  professeur  de  pliilosophie. 

(3)  M.  Thomas,  qui  xient  de  remporicr  pour  la  troi- 
sième fois  le  prix  d'éloquence  de  l'jicaclémic  frauçalie. 
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La  victoire  a  trois  fois  signale  ta  jeunesse  ; 
Trois  fois  sur  tes  lauriers  j'ai  pleure'  de  tendresse. 
Cet  amour  t'est  bien  dû  :  ta  gëne'reuse  main 
Bl'aplanit  des  beaux  arts  le  pénible  cbemin. 
Poursuis;  vole  à  la  gloire,  et  foule  aux  pieds  l'envie  : 
Mes  jours  s'embelliiout  de  l'éclat  de  ta  vie. 
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*  ÉPITRE  A  M.  LAURENT, 

A  l'occasion  d'un  bras  artificiel  quil  a  fait 
pour  un  soldat  in\>alide. 

Archimède  nouveau  qui,  par  d'heureui  efforts, 
Pour  domler  la  nature  imites  ses  ressorts , 
Qui  sers  i'bumanile,  ton  maître  et  ta  patrie. 
Ma  mu.ve  doit  des  vers  à  ta  noble  industrie. 
Assez  d'autres  sans  moi  souilleront  leur  encens  : 
Qu'ils  l'oRrent  a  Plutus,  je  le  dois  aux  talens* 
Les  taleus  de  nos  biens  sont  la  source  féconde; 
Ils  forment  les  trésors  et  les  plaisirs  du  monde. 
Sur  cette  terre  aride  ,  a*'Je  des  douleurs , 
L'un  fait  naître  des  fruits,  l'autre  sème  des  fleurs. 
Pourquoi  faut-il ,  bêlas!  que  notre  esprit  volage 
N'aime  que  le  brillant  dont  nos  mœurs  sont  l'image  ? 

Oui,  j'aime  à  voir  Pigal  par  sa  savante  main 
Donner  des  sens  au  marbre ,  et  la  vie  a  l'airain. 
Je  dévore  des  yeux  ces  toiles  animées 
Où  brillent  de  Vanloo  les  toucbes  enflammées. 
Voltaire,  lour  à  toiu-  sublime  et  gracieux , 
Peut  chanter  les  héros,  les  belles  et  les  dieux. 
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Je  soiiris  h  Lani,  qui,  b.Tg^re  ou  déesse, 

Fait  briller  clans  ses  pas  la  grâce  et  la  noblesse. 

Et  toi,  divin  Rameau,  par  tes  raagiques  airs , 

Peins  les  plaisirs  des  cieux  ou  l'horreur  des  enfers. 

Mais  serai-je  insensible  a  ces  talens  utiles 

Qui  portent  ral)oudance  a  nos  cites  tranquilles; 

Qui,  pour  nous,  eu  tous  lieux,  multipliant  leurs  soins, 

Consacrent  leur  ge'nie  k  servir  nos  besoins? 

Non,  ces  arts  bienfaiteurs  sont  respecte's  des  sages; 

Et  moins  ils  sont  brlllans ,  plus  on  leur  doit  d'hommages. 

Sans  doute  ils  te  sont  dus ,  mortel  uiduslrieux  ! 
Oui ,  tu  gagnes  mon  cœur  en  étonnant  mes  yeux. 
Cet  art  qui,  suppléant  la  force  par  l'adresse , 
Fixe  la  pesanteur,  calcule  la  vitesse, 
Asservit  a  ses  lois  et  l'espace  et  le  temps, 
Et  maîtrise  à  son  gre'  le  feu,  l'onde  ei  les  vents  j 
Cet  art  a  signale'  l'aurore  de  ta  vie  ; 
Tcu  ame  l'embrassa  par  l'instinct  du  ge'me. 
De'ja  les  fuibles  mains,  que  lassoit  le  repos, 
Pre'ludoient,  en  jouant,  a  tes  hardis  travaux. 
Un  astre  impérieux  nous  fait  ce  que  nous  sommes , 
Et  les  jeux  de  l'enfance  annoncent  les  grands  hommes  : 
Tel  Buffon,  dans  le  sein  d'un  germe  h  peine  e'clos, 
Dc'j'a  distingue  un  tronc,  des  fruits  et  des  raraeau;c. 
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Quels  prodiges  depuis  out  rempli  ta  carii^re  ! 

Je  te  suis  daus  les  champs  de  la  Flandre  guerrière; 

Tristes  champs  où  Ce'rès  voit  naître  ses  moissons 

Du  sang  dont  le  dieu  Mars  engraisse  les  sillons. 

Là,  ton  art  sur  l'Escaut,  pour  défendre  ncs  villes  (i), 

Posoit  des  murs  de  fer  et  des  remparts  mobiles, 

Lançoit  sur  renneaii  des  forrens  déchaînes  (2) , 

Ou  portoit  nos  soldais  sur  les  Ilots  e'tonnes  (3). 

Mais  la  gloire  t'appelle  h  de  plus  grands  miracles  (4)  ; 
La  puissance  d'un  art  s'accroît  par  les  obstacles. 
C'est  par  eux  qu'un  Dieu  sage,  irritant  nos  efforts, 
Nous  enchaîne  au  travail,  et  nous  vend  ses  trésors. 
C'est  ainsi  que  ses  mains  avares  et  fe'condes 
Out  cache  sous  la  terre,  en  des  mines  profondes. 
Cet  or  qui  fait  mouvoir  et  vivre  les  étais, 
Et  le  bronze  et  l'airain  tonnant  dans  les  combats; 
L'acier  qui  fait  tomber  les  sapins  et  les  chèues; 
Le  fer  qui  de  Ce'rès  fertihse  les  plaines  ; 


(i)  IVIachinc  de  poterne. 

(2)  Ecluses. 

(3)  Ponts  portatifs. 

(4)  Dcssèchyntcnt  dus  ni'uics, 
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El  le  mefal  enfin  qui,  docile  a  nos  lois , 
S'arrondit  en  canaux ,  ou  s'étend  sur  nos  loiis. 
I/Annoriqne  long-temps  de  ce  me'tal  utile 
Dans  de  vastes  marais  cacha  l'amas  stérile: 
Tu  parois  ;  l'onde  fiilt,  la  terre  ouvre  son  sein  , 
Et  ne  rend  ses  tributs  qu'a  ta  puissante  main. 

Heureux  qui  sait  briller  par  d'uliies  prodiges  ! 
D'autres ,  féconds  pour  nous  en  frivoles  prestiges, 
Osent  prostituer  à  de  pénibles  jeux 
Un  art  qu'à  nos  besoins  ont  destiné  les  dieux. 
Pour  leurs  concitoyens  que  produit  leur  adresse  ? 
Ils  nourrissent  le  luxe,  ils  flattent  la  mollesse. 
Oui,  dans  eux  le  génie  est  un  enfant  badin  : 
Mais  dans  toi  c'est  un  dieu  propice  au  genre  humain. 

Tu  sentis  le  pouvoir  de  ses  mains  bienfaisantes, 
Tu  les  mouilles  encor  de  les  larmes  touchaules. 
Infortuné  mortel ,  heureux  daus  ton  malheur 
Pir  ses  rares  taleus,  plus  encor  par  son  cœur! 
Je  crois  voir  le  moment  où  des  Irails  de  la  foudre 
Tes  bras  au  champ  de  Mars  furent  réduits  en  poudre; 
Je  crois  te  voir  encor,  meurtri,  défiguré , 
Traînant  le  reste  affreux  de  ton  corps  décbiré, 
Te  montrer  tout  sanglant  a  sa  vue  attendrie. 
La  pitié  qui  lui  parle  enflamme  sou  génie  : 
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0  prodire!  ton  bras reparoît  sjoas  sa  main; 
Ses  nerfs  sont  remplace's  par  des  fibres  d'airain  ; 
De  ses  muscles  nouveaux  essayant  la  souplesse, 
Il  s'étend  et  se  plie  ,  il  s'élève  et  s'abaisse. 
Tes  doigts  tracent  de'ja  le  nom  que  tu  cîie'ris  : 
La  nature  est  vaincue,  et  l'art  même  est  surpris. 
Que  ne  peut  point  de  l'art  l'activité'  féconde  ! 
C'est  par  elle  que  l'homme  est  souverain  du  monde. 
De  la  nature  eu  vain  tu  crois  naître  le  r."i, 
Mortel!  sans  le  travail  rien  n'exisie  pour  loi. 
Ce  globe  n'est  soumis  a  ta  vaste  puissance 
Qu'à  t. Ire  de  conquête,  et  non  pas  de  naissance; 
El  lu  n'es  distingue  parmi  les  animaux, 
Que  par  Ion  noble  orgueil.  Ion  génie  et  tes  maux. 
Vois  l'euorme  e'ienbaut ,  dont  la  masse  effrayante 
Fait  trembler  les  forets  dans  sa  course  pesante. 
Près  de  ce  mont  vivaul,  que  sont  tes  foibles  bras  ? 
Biais  sa  force  n'est  rien  ;  il  ne  la  connoît  pas. 
Tu  peux  bien  plus  que  lui,  connoissant  ta  foiblcsse; 
Tu  sens  Ion  inJigeiice,  el  voila  (a  lichcssc. 
De'ja  l'arl  t'a  soumis  l'air  ,  la  terre  cl  les  mers  : 
De'ja  je  vois  e'clore  un  nouvel  uuivirs. 
Tes  jours  sont  plus  sereins,  tes  champs  sont  plus  fertile ^; 
Ton  corps  devient  moins  foible,  et  tes  sens  plus  agiies. 
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Le  verre  aide  ta  vue,  il  découvre  a  tes  yeux  (i) 

Des  mondes  sous  tes  pieds ,  des  moudes  daus  ies  cieux  : 

A  l'aide  du  levier ,  du  poids  et  de  la  roue. 

Des  plus  pesans  fardeaux  ton  adresse  se  joue  ; 

Les  forêts ,  a  ta  voix ,  descendent  sur  les  eaux  ; 

Les  rivages  creuses  embrassent  tes  vaisseaux  (2)  ; 

Le  ciel  règle  leur  cours  écrit  sur  ses  e'toiles. 

Le  fougueux  aquilon  est  captif  dans  leurs  voiles. 

C'est  par  eux  que,  comblant  les  gouffres  de  The'lis, 

7\i  joins  deux  continens  l'un  par  l'autre  agrandis. 

La,  pour  unir  deux  mers,  tu  perças  des  montagnes  (5), 

Creusas  des  souterrains ,  inondas  des  campagnes. 

Plus  loin ,  de  l'Oce'an  tu  reculas  les  eaux  (4); 

Lu  empire  s'élève  où  mugissoient  les  flots. 

Tu  changeas  des  marais  en  des  plaines  fertiles  , 

Sur  l'abîme  des  mers  lu  suspendis  des  villes  (n). 

Les  monumens  du  Nil,  vainqueurs  du  temps  jaloux  (fi), 

Kes  avec  l'univers,  ont  vécu  jusqu'à  nous. 

(1)  Microscope,  télescope. 

(2)  Les  ports. 

(.3)  Canal  de  Languedoc. 

(4)  Les  Hollandais. 

(5)  Venise. , 

(6)  Pyraiaidcs  d'Egypie. 
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Oui,  telle  est  ta  folblesse  et  ton  pouvoir  suprême , 
Les  œuvres  de  tes  mains  survivent  a  toi-même. 
Autour  (le  nous  enfin  promenons  nos  regards. 
Là ,  je  vois  de  plus  près ,  et  j'admire  les  arts  : 
Le  cyclope ,  noirci  des  feux  qui  l'environnent ,       . 
Verse  a  flots  embrase's  les  me'taux  qui  bouillonnent; 
La  flamme  cuit  le  vase  arrondi  sous  nos  doigts  ; 
L'acier  ronge  le  fer  ou  façonne  le  bois. 
Sur  les  fleuves  profonds  me  formant  une  route , 
Des  rochers  sous  mes  pas  se  sont  courbes  en  voûte. 
Parleseaux(t)  ou  les  vents  (2), au  défaut  de  mes  main5, 
Le  cjlindi-e  roule  met  en  poudre  mes  grains. 
Iti,  l'or  en  habit  se  file  avec  la  soie  (3); 
En  des  tableaux  tissus  la  laine  se  de'ploie  (4). 
La,  le  sable  dissous  par  les  feux  de'vorans(5) 
Pour  les  palais  des  rois  brille  en  murs  transparens. 
Sur  un  papier  muet  la  parole  est  tracée  (6). 


(1}  Moulins  à  eau. 

(2)  Moulins  h  vent. 

(3)  Travail  de  l'or  trait. 

(4)  Tapisseries  des  Gobeiins. 

(5)  Glaces. 

(6)  Écriture. 
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Par  un  mobile  airain  on  grave  la  pense'e  (i)  ; 
Mille  fois  reproduile ,  elle  vole  en  tous  lieux. 
Le  temps  a  pris  un  corps  et  marche  sous  mes  yeux  (2). 
0  prodige  de  l'art!  sous  une  main  hardie, 
Le  cuivre  des  ciseaux  reçoit  lame  et  la  vie  (5)  ; 
L'automate,  animant  l'ivoire  harmonieux  (4)  , 
Forme  sous  des  doigts  morts  des  sons  mélodieux. 
Vois  ces  doubles  canaux  où  les  eaux  rassemblées , 
Pour  jaillir  en  torrens ,  a  grand  bruit  sont  foulées. 
Si  le  feu  dans  la  nuit,  irrile'  par  les  vents , 
Se  roule  en  tourbillon  dans  des  palais  brûlans , 
Mille  fleuves  soudain  s'élancent  jusqu'au  faîle  (5)  : 
L'onde  combat  la  flamme ,  et  sa  fureur  s'arrête. 
Avec  plus  d'art  encor  ces  uti'es  canaux 
Dans  d'arides  déserts  ont  transporte'  les  €aux. 
Prive'  de  ce  secours ,  le  superbe  Versailles 
Etaloit  vainement  l'orgueil  de  ses  murailles  ; 
Mais  que  ne  peut  un  roi?  Près  du  riant  Marly, 
Que  Louis ,  la  nature  et  l'art  ont  embelli , 

(i)  Imprimerie, 
(a)  Horlogerie. 

(3)  La  gravure. 

(4)  Les  figures  de  Vaucanson. 

(5)  Les  pompes  pour  les  incendies. 


t 
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S'eiève  une  maclilne  où  cent  tubes  ensemble 
Versent  dans  des  bassins  Teau  que  leur  jeu  rasseniBlc. 
Elevés  lentement  sur  la  cime  des  monts , 
Ces  flots  precipilcs  roulent  dans  les  vallons  , 
Raniment  la  verdure  ,  ou  baignent  les  naïades. 
Jaillissent  dans  les  airs ,  ou  tombent  en  cascades. 
Puisse  un  jour  cet  ouvrage  avec  l'ulilite' 
Unir  dans  sa  grandeur  plus  de  simplicité'! 
Puisse  une  main  avare  avec  magnificence 
Reparer  ou  cre'er  celte  macbine  immense  ; 
Retrancher  des  ressorts  l'amas  tumultueux , 
Rendre  leur  jeu  plus  sûr  et  plus  irape'tueux; 
Sans  nuire  à  leur  effet  borner  leur  e'tendue. 
Et  m'etonner  encor  sans  fatiguer  ma  vue  ! 

Mortels,  de  la  nalure  industrieux  rivaux, 
Dans  leur  majesté'  simple  irailez  ses  travaux! 
Avec  le  grand  Newion ,  admii'anî  sa  pidssance, 
Par  un  rapide  essor  jusqu  aux  cieux  je  m'elauce. 
La  ,  mon  œil  voit  nager  dans  l'oce'an  des  airs 
Tous  ces  corps  dont  l'amas  compose  l'univers. 
Autour  dii  dieu  des  ans ,  tranquille  dans  sa  spbère  , 
Les  astres  vagabonds  poursuivent  leur  carrière. 
Notre  globe  ,  qu'entraîne  une  commune  loi , 
S'incline  siu"  soa  axe,  et  roule  autour  de  soi. 
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La  mer  aux  temps  marques  et  s'e'Iève  et  s'abaisse  ; 
La  !une  croît ,  de'croît,  fuit  et  revient  sans  cesse  : 
Autour  de  leurs  soleils  que  de  mondes  flottans  ! 
Un  seul  ressort  produit  tous  ces  grands  mouvemens. 
De  la  simplicité'  quel  sublime  modèle! 
Sans  elle  rien  n'est  beau,  tout  s'embellit  par  elle. 
Laurent,  oui,  tu  conçus  cette  admirable  loi  : 
Tes  ouvrages  sont  grands  et  simples  comme  toi. 
Achève;  et,  déployant  ta  force  tout  entière, 
De  l'art  qui  t'illustra  recule  la  barrière  : 
Tout  semble  t'inviter  a  de  nouveaux  efforts  ; 
La  gloire  de  Ion  nom  t'a  conduit  sur  ces  bords 
Où  de  tous  les  plaisirs  le  Français  idolâtre 
Aux  talens  qu'il  honore  ouvre  un  vaste  théâtre  , 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  assemble  tous  les  arts, 
Et  des  peuples  rivaux  étonne  les  regards. 
C'est  la  qu'en  t'admirant  il  va  te  reconnoître. 
Paris  s'est  applaudi  lorsqu'il  t'a  vu  paroître  ; 
Et  ses  murs,  si  féconds  en  pompeux  monumens, 
Attendent  de  tes  mains  de  nouveaux  ornemens. 
La ,  tandis  que  vengeant  l'honneur  de  la  patrie 
Le  Louvre  reprendra  sa  majesté  flétrie  , 
Tandis  que  d'un  monarque  adore'  des  Français 
Le  bronze  avec  orgueil  reproduira  les  traits  j 
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La  Seine ,  s'elevanl  de  ses  grottes  profondes, 

A  ta  loi  souveraine  asservira  ses  ouJes , 

Et ,  se  multipliant  dans  de  nombreux  canaux. 

Formera  dans  Paris  mille  fieuves  nouveaux. 

Artiste  ingénieux,  et  citoyen  fidèle, 

Dès  long-temps  la  patrie  a  reconnu  ton  zèle  : 

En  vain  ce  peuple  fier,  jaloux  de  nos  succès. 

Le  rival  et  surtout  l'ennemi  des  Français , 

En  \ain  ce  roi  fameux  par  les  arts  et  la  guerre , 

Qui  tour  a  tour  instruit  et  ravage  la  terre, 

Espe'roient ,  a  prix  d'or,  acheter  ton  secours: 

Tu  dois  à  fou  pays  ton  ge'nie  et  tes  jours. 

Malheur  au  citoyen  ingrat  a  sa  patrie 

Qui  vend  a  l'eiranger  son  avare  industrie  ! 

Et  vous,  qui  des  talens  voulez  cueillir  les  fruits, 

Rois,  payez  leurs  travaux,  et  counoissez  leur  prix. 

Eugène ,  ce  he'ros  dédaigne'  delà  France, 

Fit  trembler  cet  e'tat  qu'eût  servi  sa  vaillance. 

Pourquoi  vous  disputer  des  provinces ,  de  l'or? 

Les  grands  hommes ,  les  arls,  voila  le  vrai  trésor. 

Osez  les  concjuerir  par  d'utiles  largesses. 

Ils  ne  demandent  point  d  orgueilleuses  richesses: 

IlsHaisseut  a  Plulus  le  faste  et  les  grandeurs. 

Que  faut-il  K  l'alicille  ?  Un  asile  et  des  fleurs. 
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Ali  !  s'il  est  quelque  bien  qui  flalte  leur  enne, 
C'est  l'honneur  :  aux  talens  lui  seul  donne  la  vie. 
Louis,  qui,  rassemblant  fous  les  arts  sous  sa  loi, 
Du  malheur  de  régner  se  consoloit  en  roi; 
Louis  de  ses  regards  réconipensi  il  leurs  veilles  : 
TJn  coup-d'œil  de  Louis  enfantoit  les  Corneilles. 

Citoyen  ge'ne'reux,  ainsi  ton  souverain 
T'e'galant  aux  héros  ennoblit  Ion  destin. 
Trop  souvent  le  hasard  dispense  ce  beau  titie  : 
Helas  !  si  la  vertu  des  rangs  e'toit  l'arbitre , 
Peut-être  un  malheureux ,  mourant  sur  sou  funiijr , 
Du  dernier  des  humains  deviendroit  le  premier. 
Tes  talens  du  hasard  ont  repare  l'outrage; 
Ton  nom  n'est  du  qu'à  toi;  ta  gloire  e,-t  ton  ouvrii^c, 
D  autres  feront  parler  d'antiques  parchemins  : 
Ces  mouuraens  fameux  qu'ont  élevés  tes  mains , 
Ces  chefs-d'œuvre  brillans,  ces  fruits  de  ton  gcuie , 
Tant  d'utiles  travaux  qu'admira  ta  patrie , 
Voila  de  ta  grandeur  les  titres  glorieux  ; 
Là,  ta  noblesse  éclate  et  frappe  tous  les  yeux. 
Que  font  de  plus  ces  grands  dont  la  fière  indolence 
Dévore  lâchement  une  oisive  opulence  ? 
Que  laissent ,  en  mourant ,  a  leur  postérité 
Ces  mortels  corroaapus  par  la  prospérité? 
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Des  exemples "bonteux ,  de  coupables  richesses , 
Un  uom  jadis  sacre' ,  souille  par  leurs  bassesses. 
Tes  eufans,  plus  heureux,  henleront  de  toi 
L'exemple  des  talens ,  le  zèle  pour  leur  roi. 
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TRADUCTION 

DE    L'ÉPITRE    DE    POPE(i) 
AU  DOCTEUR  AFiBUTHNOT. 

Ferme  la  porte,  Jean ,  et  qu'on  me  barricade  ; 
Qu'où  melte  les  verroux  ;  dis  que  je  suis  malade  , 
Dis  que  je  suis  mourant ,  dis  que  Je  ne  suis  plus. 
Dieux  !  quels  flots  de  rimeurs  près  d'ici  répandus  ! 
Mon  œil  épouvante  croit  voir  sur  celte  place 
Tout  l'hôpital  des  fous,  ou  bien  tout  le  Parnasse. 

(i)  Celte  épître,  qui  sert  de  prologue  aux  salues  de 
Pope,  et  qui  devroit  plutôt  se  trouver  k  la  tète  de  sa 
Dunciade  ,  est  elle-même  une  excellente  satire.  Pope 
avoit  confié  au  docteur  Arbuthnot ,  son  projet  de  ridicu- 
liser dans  un  poëme  tous  ces  e'crivailleurs  qui  le  poursui- 
voient  dans  leurs  écrits.  Arbuthnot  redoutant,  comme 
médecin,  le  mauvais  effet  de  ces  querelles  ,  et ,  comme 
ami ,  la  vengeance  de  la  Ciibale  puissante  que  Ponc  alloit 
susciter  contre  lui ,  chercha  ii  le  détourner  de  son  dessein. 
Il  persista ,  par  les  motifs  rapportés  dans  cette  épître. 
Elle  fut  composée  à  diflérentes  époques  ,  par  morceaux , 
la  plupart  dictés  par  l'occasion ,  et  qui  ne  furent  rcuui» 
que  lurs  de  la  publicaUoa  des  satires. 
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Les  vois-tu,  récitant,  courant  eu  furieux  , 

Un  papier  dans  les  mains ,  et  le  feu  dans  les  veux  ? 

Contre  ce  vil  essaim  qui  fourmille  sans  cesse  , 

Quel  rempart  assez  sur,  quelle  oralne  assez  épaisse? 

11  m'attaque  par  ten-e,  il  m'assiège  par  eau. 

Se  glisse  dans  ma  grotte ,  investit  mon  berceau , 

Inonde  mes  bosquets ,  borde  mon  avenue , 

Me  poursuit  dans  l'église ,  et  m'atteint  dans  la  rue  , 

Ou,  chasse  par  la  faim  de  son  non-  galetas , 

Br aborde justement  a  l'heure  du  repas. 

Est-il  un  ^il  rimeur  dont  la  verve  grossière 
Exhale  en  plats  écrits  les  vapeurs  de  la  bière  ; 
Est-il  un  grand  seigneur,  auteur  de  petits  versj 
Un  poëic  eu  jupon  qui  nme  de  travers  5 
Un  clerc  encor  poudreux  ,  qui,  déserteur  du  code, 
Sache,  au  lieu  d'un  contrat,  me  grittouner  une  ode; 
Un  fou  qui,  renferme  sans  encre  et  sans  papier. 
Ait  charbonne'  de  vers  les  murs  de  son  grenier  ? 
Tous  \àennent  m'assailhr,  cîaus  leurs  fureurs  étranges , 
Outres  de  ma  critique ,  ou  fiers  de  mes  louanges. 
Arthur  voit-il  ses  fils  ne'ghger  le  barreau? 
Ce  sont  mes  maudits  vers  qui  troublent  leur  cerveau. 
Et  le  pauvre  Cornus,  trahi  par  ce  qi''il  aime , 
S'en  prend  aux  bt-aux  esprits ,  h  ma  muse ,  a  moi-même. 
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Toi  qui  sauA'as  mes  jours ,  toi  sans  qui  l'univers 
Et  pour  et  contre  moi  n'eût  point  vu  faut  de  vers , 
Quel  remède  conlre  eux  ?  comment  fuir  celte  peste? 
Parle ,  lequel  pour  moi  crois-tu  le  plus  funeste, 
De  la  liaine  des  sots  ou  de  leur  arailie'? 
D'un  et  d'autre  cote  que  mou  sort  fait  pitié'  ! 
Ami ,  je  crains  leurs  vers  ;  ennemi ,  leurs  libelles. 
D'une  part  de  l'ennui,  de  l'autre  des  querelles. 
Ou  frappe,  c'est  Codrus!  Je  suis  mort.  Le  bourreati,  - 
Pour  me  lire  ses  vers,  me  tient  sous  le  couteau. 
Force'  de  les  juger,  conçois-tu  ma  misère, 
Moi  qui  n'ose  mentir,  et  qui  ne  puis  me  taire  ! 
Rire  aux  yeux  dé  l'auteur  seroit  trop  inhumain  : 
}](  ouler  de  sang-froid  ,  je  l'essaîrois  en  vain. 
Qutl  lounneut  !  Je  m'assieds,  composant  mon  visage  j 
Poliment  je  m'ennuiej  en  silence  j'enrage , 
Et  lâche  enfin  ces  mots  très-peu  satisfaisans  ; 
a  M'en  croirez-vous?  Gardez  votre  pièce  neuf  ans.  » 
Neuf  ans  !  crie  un  auteur  force  de  faire  un  livre 
Et  par  besoin  d'écrire  et  par  besoin  de  vivre  , 
Qui  dès  le  point  du  jour  rime  entre  deux  rideaux 
Dont  le  tendre  ze'pbjr  caresse  les  lambeauv, 
—  «  Vousblàraez  donc  mes  vers  !  Je  vais  vous  les  remettre  : 
»  Ajoutez,  retranchez;  vous  m'y  verrez  sounieltre. 
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»  —  Deux  grâces  seulement,  dit  l'autre ,  et  rien  de  plus. 

7>  Votre  amilie'  d'abord.  —  Et  puis  quoi  ?  —  Cent  e'cus. 

»  —  Monsieur ,  lisez  ces  mois  que  Damou  vous  adresse: 

»  Vous  connoissez  le  duc,  parlez  a  son  altesse. 

»  —  MaisceDamon,  monsieur,  ni'acenl  fois  outrage'. 

»  —  Ali  !  par  son  repentir  vous  êtes  bien  venge'  : 

>3  Ne  le  refusez  pas ,  sa  baiue  est  redoutable  ; 

»  Il  écrit  im  journal,  Curl  (i)  l'invile  a  sa  table.  » 

Bon  !  d'où  vient  ce  paquet  ?  J'ouvre ,  et  Je  lis  ces  molî  : 

«  C'est  un  drame  ,  monsieur ,  nouvellement  e'clos. 

»  L'auteur  veut  se  cacher ,  attendant  qu'il  prospère  : 

»  A  ce  pauvre  orplielin  daignez  servir  de  pt're.  » 

Si  je  dis  qu'il  est  mal ,  Dieu  sait  quelles  fureurs  ! 

Si  je  dis  qu'il  est  bien....  —  «  Parlez-en  aux  acteurs.  » 

Je  respire  a  ces  mots.  Grâce  a  certaines  rimes 

Les  histrions  et  moi  ne  sommes  pas  intimes. 

La  pièce  est  refuse'e.  Outre'  de  de'sespoir , 

«  —  Morbleu ,  dit-il,  je  veux  l'imprinier  dès  ce  soir. 

»  —  Parlez-en  a  Liulot.  —  Lui  !  ce  fat  de  libraire 

»  En  l'imprimant  gratis  croira  de'jh  trop  faire. 

K  —  Eh  bien  ,  reloucbez-la.  —  Je  suis  bien  importun* 

»  Mais,  me  dil-il  tout  bas ,  le  gain  sera  commun.  » 

(i)  Libiwrc  de  Loudrcs. 
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A  ces  mots,  je  le  chasse  ;  et,  lui  rouvrant  la  porte, 
«  Vous  et  vos  vers ,  monsieur ,  de  grâce  que  l'ou  sorte.  » 

Quand  du  plus  opuleut  et  du  plus  sot  des  rois 
L'oreille  s'allongea  pour  la  première  fois, 
Son  ministre  indiscret  (  d'autres  disent  sa  femme  )  , 
Plutôt  que  de  se  taire  ,  eût  cent  fois  reudu  l'ame. 
Le  secret  fut  trahi  :  le  garderai-je  mieux , 
Moi  qui  vois  tant  de  sots  en  porter  a  mes  yeux? 
«  -^  Modërez-vous ,  craignez  des  accidens  sinistres; 
»  Et  ne  nommez  ni  rois,  ni  reines ,  ni  ministres. 
»  —  Je  me'prise  les  sots ,  et  n'en  parle  jamais. 
»  —  Laissons  l'âne  montrer  ses  oreilles  en  paiy. 
n  Quel  mal  peut-il  vous  faire?  et  quel  si  grand  desordre... 
»  —  Quel  mal  il  peut  me  faire  !  il  peut  ruer  et  mordre  : 
»  Ces  sots  sont  des  me'clians.  Lâchocs-le,  je  le  veux, 
î>  Ce  secret  qui  n'est  plus  un  secret  que  pour  eux.  » 
La  reine,  pour  dormir  ,  sema  cette  nouvelle  ; 
Pour  sommeiller  en  paix ,  publions-la  comme  elle. 
Je  vous  parois  cruel  ;  retenez  bien  ce  mot  : 
«  De  tous  les  animaux ,  le  plus  dur  est  un  sot.» 
lutre'pide  Codrus,  les  loges ,  le  parterre. 
Par  d'affreux  sifflemens  te  de'clarent  la  guerre  ; 
Quel  tumulte  !  quels  cris  !  Inutile  revers  ; 
Codrus  veiroit  en  paix  s'écrouler  l'univers. 
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Vo'a  filer  dans  un  coin  cet  animal  infâme  : 
Que  l'on  brise  sa  toile ,  il  renoùra  sa  trame. 
Confondez  les  discours  de  ce  vil  rimailleuv  ; 
I!  revient  k l'ouvrage,  avide  écrivadleur; 
Et,  fier  d'un  vain  tissu  qui  d'un  soufSe  s'envole  ^ 
L'iosecle  admire  en  paix  son  ouvrage  frivole. 

Mais  quels  sont  doue  mes  torts?  qu'ont  perdu  touscesfous? 
Ce  poète  a-t-il  moins  son  sourire  jaloux  ? 
JViilord,  ce  fier  sourcil  où  son  orgueil  éclate  ? 
Cibber,  sa  courtisane  et  ce  seigneur  qu'il  flatte  ? 
Henley  de  sa  canaille  est-il  moins  l'oraleur? 
Moor  de  ses  francs-maçons  le  ze'Ie'  sectateur? 
Baviu^  n'est-il  plus  admis  a  cette  table? 
Ce  prélat  trouve-t-il  Phylis  moins  admirable  ? 
Sapbo...  —  Bon  Dieu ,  paix  donc  !  de  pareils  ennemis... 
—  Ab  !  je  crains  plus  encor  de  semblables  amis. 
Alors  qu'il  vous  outrage  uu  sot  n'est  pas  k  craindre  ; 
C'est  lorsqu'il  se  repent  qu'on  est  le  plus  k  plaindre. 
L'un  me  dédie  un  tome ,  et  sou  ton  empesé'. 
Plus  que  cent  ennemis,  m'a  ridiculise; 
L'autre ,  la  plume  en  main ,  chevalier  de  ma  gloire, 
Pour  moi  contre  un  journal  dispute  la  victoire. 
L'autre  vend  mes  écrits  làcbement  enlevés  ; 
L'autre  crie  après  moi .  Sousciivez,  souscrivez. 
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Plusieurs  (îe  mon  corps  même  admirent  la  disgrâce. 

«  Ovide  eut  votre  uez,  vous  toussez  comme  Horace; 

«  Alexandie  porloit  l'epauIe  comme  vous; 

»  Vos  jeux... )5 — Bon,  inesamis;  cet  éloge  estbien  doux: 

Ainsi  de  cts  mortels  fameux  parleur  mérite 

Ce  sont  précisément  les  défauts  que  j'hérite. 

Quand  je  languis  au  lit ,  dites-moi  poliment  : 

Virgile  reposoit  comme  vous  justement. 

El  quand  j'expirerai,  contez-moi,  pour  me  plaire, 

Qu  autrefois  comme  moi  mourut  le  grand  Homère. 

Ciel  !  quel  fàclieux  démon  m'a  mis  la  plume  en  main  ! 
Que  de  papier  perdu  dans  un  métier  si  vam  ! 
Dès  le  berceau  (  combien  la  nature  est  puissante  !  ) 
Je  bégayois  des  vers  d'une  voix  innocente. 
Age  heureux ,  où  l'on  seni  des  plaisirs  sans  douleurs, 
Où ,  sans  craindi'e  d'épine ,  on  recueille  des  fleurs  ! 
Mais  du  moins  en  rimant  j'ai  suivi  mon  génie  ; 
Je  n'ai  point  de  mou  père  empoisonné  la  vie  : 
Ma  muse  ne  m'apprit  qu'à  chanter  la  vertu , 
Qu'a  surmonter  les  maux  dont,  je  suis  combattu , 
Qu'a  bénir  tes  bienfaits,  tendre  ami  que  j'honore, 
Qu'a  supporter  ces  jours  que  tu  soutiens  encore. 
Mais  pourquoi,  dira-l-on ,  vous  imprimer  ?  Pourquoi? 
Eh  !  qui  n  auroit  été  se  Juit  ainsi  que  moi  ? 
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VValsli  ce  fin  connoisseur ,  le  de'Ucaf  Grcnvillc, 
M'ont  dit  :  Vous  charmerez  el  la  coiu'  et  la  ville. 
Gartk ,  le  généreux  Garth ,  daignoit  guider  mes  pas; 
Congrève  me  louoif ,  Swift  ne  me  blâmoit  pas: 
Shelfield ,  Talbot ,  Somers  conienioient  a  me  lire  ; 
Le  grave  Allerbury  ui'accordoit  im  sourire; 
Et  Boîinbroke ,  ami  de  Drjden  vieillissant , 
Embrassoit  avec  joie  un  poète  naissant. 
Heureux  mes  vers  de  plaire  à  leur  esprit  sublime  ; 
Mais  plus  beureux  l'auteur  de  gagner  leur  estime  ! 
Par  eux  on  Jugera  mon  cœur  et  mon  esprit  ; 
El  que  m'importe  ,  après,  ce  qu'un  Burnet  c'cril  f 

Rappelle-loi  l'essor  de  ma  muse  nû\ace. 
Elle  n'osoit  encor  livrer  la  guerre  au  vice  ; 
Elle  peiguoit  des  fleurs ,  des  vergers ,  des  ruisseaux. 
Qui  pouvoit  s'ofTenicr  de  ces  rians  tableaux  ? 
Gildou  pourtant  dès-lors  outragea  ma  personne. 
Il  veut  dîner ,  me  dis-jc;  hclas  !  je  lui  pardonne. 

Qu'un  censeur  moins  fougueux  critique  mes  cents  ; 
S'il  dit  vrai,  j'en  profile  ;  et  s'il  a  tort,  j'en  ris. 
Mais  je  conuois  trop  bien  nos  graves  Aris'aïques 
S;enles  en  génie  cl  fécoi:ds  eu  remarques; 
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Le  zMe ,  le  travail ,  la  mémoire ,  ils  ont  tout, 
Exceple'  du  bon  sens ,  de  l'esprit  et  du  goût. 
Ils  savent  avec  art  placer  une  virgule  ; 
Pas  un  accent  n'échappe  h  leur  docte  scrupule  ; 
Un  mot ,  une  syllabe,  épuisent  leurs  eiïbrls  ; 
Ils  jugent  les  vivans,  ils  commentent  les  morts, 
Et ,  par  l'e'clat  d'aulrui  dissipant  leurs  ténèbres , 
Joignent  leurs  noms  obscurs  aux  noms  les  plus  célèbres: 
Tel  le  chêne  soutient  l'arbuste  dans  les  airs; 
Tel  l'ambre  ofïre  a  nos  yeux  de  la  paille  et  des  vers. 
Mais  que  d'auteurs  choque's  !  J'approuve  leur  murmure  : 
Je  les  appre'ciai ,  c'est  sans  doule  une  injure. 
Damon  que  j'ai  loue'  n'est  pas  content  de  moi. 
Be'las!  c'est  que  Damon  est  trop  coulent  de  soi. 
Pour  louer  un  auteur ,  il  nous  fitudroit  connoîfre , 
Kou  pas  tout  ce  qu'il  est,  mais  tout  ce  qu'il  croit  être  ; 
Les  beaux  esprits,  ainsi  que  les  vieilles  beaule's, 
Trouvent  leurs  portraits  faux  s'ils  ne  sont  pas  flattes. 
L'un  eu  un  faux  subUme  e'gare  sa  pense'e. 
Et  nomme  poe'sie  une  prose  insensée  ; 
L'autre ,  faux  bel  esprit ,  lient  mon  esprit  tendu, 
Veut  être  devine ,  mais  jamais  entendu. 
L'autre  des  vers  d'autrui  s'est  enriclii  sans  honte. 
Traduit  pour  un  e'cu  quelque  insipide  coule, 
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3^r  son  c'iroit  cerveau  lire  dix  ver^  par  an, 
N'eVrit  que  pour  prouver  qu'il  e'ioit  sans  talent, 
Pevèt  de  cent  lambeaux  une  muse  postic'ie, 
Pille ,  dépense  peu,  mais  n'en  est  pas  plus  riche. 
Cependant  si  ma  muse  a  ces  minces  aufem'S 
Veut  bien  donner  le  nom  d'heureux  compilateurs, 
Quels  cris!  Oui ,  disenl-ds  dans  leur  fureur  extrême , 
11  lancera  ses  traits  contre  Addisson  lui-même. 
Eà  bien  ,  qu'ils  meurent  donc  dans  leur  obscurité'. 

Mais  reprêj,enlez-vous  un  e'crivain  vanlê, 
Plein  de  grâce  et  d'esprit,  sachant  penser  et  vivre , 
Charmant  dans  ses  discours,  sublime  dans  un  livre, 
Partisan  du  bon  goût,  amoureux  de  l'honneur. 
Fait  pour  un  nom  célèbre  et  ne  pour  le  bonheur; 
Biais  qui ,  comme  ces  rois  que  l'Orient  révère  , 
Pense  ne  bien  re'guer  qu'en  étranglant  son  frère; 
Concurrent  dédaigneux  et  cependant  jaloux , 
Qui,  devant  tout  aux  arts ,  les  perse'cute  en  vous; 
Blâmant  d'un  air  poli,  louant  d'un  ton  perfide; 
Cherchant  à  vous  blesser,  mais  d'une  main  timide; 
Flatte'  par  mille  sols ,  et  redoutant  leurs  Irails; 
Tellement  obligeant  qu'il  n'oblige  jamais; 
Dont  la  haine  caresse ,  et  le  souris  menace; 
Bel  esprit  a  la  cour ,  et  ministre  au  Parnasse  ; 
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Faisant  d'une  criliqiie  une  affaire  d'e'fal  ; 
Ainsi  que  son  heroj  (i),  dans  son  petit  se'iiat, 
Réglant  le  peuple  auteur,  tandis  qu'en  son  ex!ase 
Tout  le  cercle  ébahi  se  pâme  a  chaque  phrase.... 
Parle,  qui  ne  riroit  de  ce  portrait  saus  nom? 
Mais  qui  ne  pleureroit  si  c'étoit  Addisson? 
El  qui  n'auroit  pitié  du  contraste  bizarre 
D'une  aiue  si  commune  et  d'un  talent  si  rare? 

Mes  écrits,  je  l'avoue,  afEchés  en  cent  lieux, 
Etalent  sur  nos  murs  leurs  titres  orgueilleux; 
Et  deux  cents  colporteurs  au  lecteur  qui  s'empresss 
Les  vendent  tout  mouillés  au  sortir  de  la  presse  : 
Mais  me  voit-on ,  bouffi  d'une  folle  hauteur. 
Vouloir  en  souverain  régir  le  peuple  auteur? 
A  ce  peuple  imposteur ,  eucor  plus  que  risible , 
Tel  qu'un  sultan  altier  je  me  rends  invisible. 
Après  les  vers  nouveaux  je  ne  vais  point  courir; 
Sans  savoir  s'ils  sont  nés ,  je  les  laisse  mourir. 
Je  ne  vais  point,  trottant  au  travers  de  la  ville, 
Colporter  des  couplets,  répandre  un  vaudeville. 
Remettre  al  imprimeur  uu  écrit  clandestin , 
Des  drames  nouveau-nés  décider  le  destin, 

(i)Gatoa. 
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Une  orauge  à  la  main  soulever  le  parlerre , 
Dans  l'oiubre  d'un  café  re'former  l'Angleterre. 
Las  de  prose ,  de  vers ,  des  muses ,  d'Apollon, 
J'abandoune  aBardus  tout  le  sacre'  vallon. 

Tel  qu'Apollon  assis  sur  la  double  colline , 
L'épais  Bardus  s'étale  avec  sa  lourde  uiiue  ; 
Trente  riraeurs  gage's  le  parfument  d'encens  : 
Mécène  et  lui  déjà  vont  de  pair  dans  leurs  chants. 
Son  cabinet ,  orne  d'un  Piudare  sans  tète  , 
S'ouvie  indifféremment  a  tout  mauvais  poêle. 
Chaque  auleur  de  son  goût  vient  recevoir  la  loi. 
Demande  ses  avis,  et  surtout  un  emploi  ; 
Admire  ses  tableaux  et  sa  magnificence, 
Et,  pour  dîner  un  jour,  pendant  un  mois  l'encense. 
Mais,  he'las  !  il  commence  a  devenir  frugal  : 
Les  uns  d'un  froid  éloge  ont  le  maigre  re'gal; 
D'autres  un  rendez-vous  pour  reciter  leurs  pièces  ; 
Quelques-uns  sont  paye's  en  simples  politesses. 
A  ses  yeux,  que  toujours  le  vrai  talent  frappa, 
Dryden ,  qui  le  croiroil  ?  Dryden  seul  e'chappa. 
Mais  un  grand  e'claire'  tôt  ou  tard  se  détrompe  : 
Si  Dryden  meurt  de  faim  ,  on  l'enterre  avec  pompe. 

Oh  !  puissent  désormais  tous  ces  vils  protecteurs 
Grossir  leur  triste  cour  (Iq  tous  ces  ^-Us  auteur»  ! 
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Que  loul  riineur  vénal  trouve  un  grand  qui  l'acliLne  l 
Que  tout  patron  stupide  ait  un  client  plus  bcle  ! 
Ainsi,  tandis  qu'un  sot  pour  un  fat  rimera, 
Tandis  que  la  bassesse  a  l'orgueil  se  vendra , 
Tous  ces  fous  loin  de  moi  fuiront  l'un  après  l'autre. 
0  grands  !  mon  iute'rèt  s'accorde  avec  le  \i§tre  : 
Je  hais  la  flatterie ,  et  vous  la  bonne  foi  ; 
Cibber  rampe  chez  vous,  et  Gay  vécut  pour  moi. 
Ciel,  fais-moi,  comme  Gav,  vivre  et  mourir  sans  maître 
Savoir  vivre  et  mourir,  c'est  le  seul  art  peut-être. 
Puisse'- je ,  indépendant  de  l'univers  entier, 
Paroître  noblemenl  daus  un  nobie  métier  , 
Vivant  pour  m:  s  amis,  exislanl  pour  moi-même, 
Lisant  ce  qui  me  plaîl ,  et  voyaut  ceux  qsie  j'aime, 
Du  faquin  qui  protège  implacable  ennemi. 
Mais  aux  grands  (juelquefois  donnant  le  nom  d'ami! 
Non ,  je  n'eloii  point  ne  pour  les  grandes  affaires  : 
Je  crains  Dieu ,  ne  dos  rien ,  recite  mes  prières  j 
Je  dors,  grâces  au  ciel,  sans  rimer  en  rêvant , 
Et  ne  sais  si  Denys  est  ou  mort  ou  vivant. 

Qu'allcz-vous  imprimer  l-*  vient-on  souvent  me  dire. 
Ciel  !  u'e'tois-je  donc  fait  que  pour  toujourb  e'criro  ? 
Insensé  !  n'ai-je  donc  rien  de  mieux  a  songer , 
Point  d'iunis  II  servir ,  de  pauvre  h  soulager  ? 
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—  J'ai  trouve  Pope  et  Swift  enfermes  lèle-a-lêle, 
Dit  l'indiscret  Balbus  5  quelque  chose  s'apprête. 

—  J'ai  beau  lui  protestai"...  —  Eh  !  non ,  je  vous  connoîs; 
Votre  verve,  dit-il,  ne  s'e'puise  jamais. 

—  Et  la  première  boiTeur  qu'un  méchant  distribue, 
Ce  connoi»eur  profond  d'abord  me  l'attribue. 
He'las  !  malheur  au  vers  le  plus  harmonieux 

Qui  blesse  l'innocent  d'uu  trait  calomnieux. 

Dont  la  pudeur  rougit ,  dont  la  vertu  s'alarme , 

Qui  peut  de  deux  beaux  yeux  arracher  une  larme  ! 

jMe  confonde  le  ciel ,  si  l'on  voit  mes  discours 

Des  jours  d'un  honnête  homme  empoisonner  le  cours  ! 

Slais  ce  méchant ,  lle'au  des  vertus  les  plus  belles. 

Qui  compose  dans  l'ombre ,  ou  rc'pand  des  libelles , 

Qui  de'chire  avec  art ,  mais  avec  cruauté', 

Le  talent  malheureux  ,  l'indigente  beauté'; 

Ce  grand  qui ,  près  des  rois ,  adulateur  servile. 

Sous  un  ruban  d'azur  me  cache  une  ame  vile; 

Ce  fat  qui  me  protège  avec  un  air  si  vain , 

Qui ,  vantant  mes  écrits ,  néglige  l'écrivain  ; 

Qui  n'ose  me  défendre  alors  que  l'on  me  blesse, 

We  voit  par  vanité,  me  trahit  par  foiblesse  ; 

Qui,  s'il  n'est  pas  méchant,  est  du  moins  indiscret; 

Qui  douue  un  ridicule,  ou  révèle  uu  secret; 
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Qui,  prêfant  a  mes  vers  des  tournures  malignes. 
Va  dire  aux  grands,  C'est  vous  que  l'on  peint  dans  ces  lignes  : 
Voilà  ceux  qu'a  mes  pieds  ie  veux  voir  abattus. 
Je  suis  l'effroi  du  vice  et  l'appui  des  vertus. 

Que  Sporus  tremble  !  —  Qui?  cette  che'tive  espèce  j 
Automate  de  soie,  extrait  de  lait  d'ânesse, 
Chenille  que  colore  un  brillant  vermillon  ? 
Quoi  !  faut-il  dans  la  mer  noyer  un  papillon  '? 
—  Du  moins  écrasez  donc  cet  orgueilleux  insecte. 
Ce  ver  aux  ailes  d'or  qui  me  pique  et  m'iiifccle. 
Qui ,  forme'  dans  la  fange ,  et  fier  de  ses  couleurs,. 
De  la  société'  flétrit  toutes  les  fleurs, 
Parcourt  en  bourdonnant  le  Pinde  et  les  ruelles. 
Mais  sans  goûter  les  arts ,  mais  sans  jouir  des  belles. 
Ainsi,  dans  le  gibier  qu'il  mordille  eu  grondant , 
L  e'pagneul  bien  dresse  n'ose  imprimer  la  dent. 
Son  sourire  éternel  annonce  une  ame  aride; 
D'un  ruisseau  peu  profond  ainsi  l'onde  se  ride. 
Voyez  cette  ponpe'e  au  teint  pétri  de  fard 
S'exprimer  par  ressort ,  gesticuler  par  art  : 
Il  siffle  ou  calomnie-,  il  cbansonne  ou  blasphème  , 
H  lance  une  epigrarame,  ou  discute  un  système  : 
Etre  indéfinissable,  équivoque  animal, 
Avaulag^eiii  et  bas ,  doucereux  et  brûlai, 

13.. 
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Tour  a  loiir  grand  seigneur  ou  petite  maîtresse, 

JMignird  rorume  liue  fille,  ou  fier  cominc  une  altesse, 

Frivole  par  l'esprit,  iuiame  par  le  cœur, 

Fat  auprès  d'uue  femme,  auprès  des  rois  flatteur. 

Belle  Eve  ,  ainsi  l'on  peint  ton  se'ducteur  funeste, 

Ange  par  la  figure  et  serpent  par  le  reste  : 

CV.'-l  un  être  rliof|uanl ,  même  par  sa  beauté', 

Affable  par  orgueil ,  rampant  par  vaniie'. 

Libre  d'ambition,  insensible  aux  richesses, 
Courr.geux  sans  hauteur,  complaisant  sans  bassesses, 
Voila  Je  vrai  poëte;  il  plaît ,  mais  noblement  : 
De  l'orgueil  d'un  ministre  il  n'est  pas  l'inslruiiient. 
Flatter ,  même  les  rois .  a  ses  veux  est  coupable  ; 
De  mentir,  même  en  vers,  sa  bouche  est  incapable. 
Chez  lui  lapoe'sie  est  plus  que  de  vains  sous  : 
La  sublime  morale  embellit  ses  chansons. 
Il  fait  briller  le  vrai  dans  la  fiction  même  : 
Ce  n'est  point  un  vain  nom  ,  c'est  la  vertu  qu'il  aime. 
Il  respecte  les  grands  et  ne  les  trompe  pas  : 
Il  domte  ses  rivaux  ,  sans  livrer  de  combat*. 
Il  voit  avec  mépris  le  louangeur  stupide, 
L'agresseur  furieux,  le  défenseur  timide  , 
Le  critique  implacable  et  qui  mord  sans  piîie', 
Le  bel  esprit  jaloux,  et  qui  loue  a  moitié , 
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Taut  de  coups  sans  effet,  tant  de  traits  sans  blessure , 
Et  la  Laine  impaissante ,  et  l'arailie'  peu  sûre. 
Qu'où  réchauffe  ceul  fois  des  coules  pleins  d'ennui, 
Que  l'on  charge  son  nom  des  sottises  d'autrui. 
Qu'un  méchant  affame  défigure,  pour  vivre, 
Ses  traits  dans  une  estampe  et  ses  mœurs  dans  un  livre , 
Qu'on  l'outrage  dans  ceux  qui  lui  sont  les  plus  chers,     - 
Qu'on  blàrac  sa  morale  au  défaut  de  ses  vers. 
Que  l'on  poursuive  encor  par  une  lâche  envie 
Ses  amis  dans  l'exil  et  son  père  sans  vie  , 
Qu'enfin  jusqu'à  son  roi  les  vils  échos  des  cours 
Fassent  de  ces  rae'chans  retentir  les  discours  : 
Adorable  vertu  ,  c'est  à  vous  qu'il  s'immole  ; 
C'est  pour  vous  qu  il  souflrit,  par  vous  il  se  console  ! 

—  Mais  j'insul'e  le  pauvre ,  et  je  brave  les  grands. 
—  Oui,  pour  moi  l'homme  vil  est  vi!  dans  tous  les  rangs: 
Je  le  hais  sous  le  froc  ainsi  que  sous  la  uiilre  j 
Chevalier  d'industrie  ou  chevalier  en  titre. 
Ecrivain  mercenaire  ou  courtisan  vénal, 
Assis  sur  la  sellette  ou  sur  le  tribunal , 
Triomphant  dans  un  char  ou  rampant  dans  la  boue, 
Admis  auprès  du  trùne  ou  conduit  a  la  roue. 

Cependant  cet  auteur,  si  terrible  et  si  craint, 
Sapho  sait  qu'il  n'est  pas  aussi  noir  qu'on  le  peint. 

i3,.. 
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Dcnys  même  avoùra ,  s'il  veut  èlre  sincère, 
Qu'en  méprisant  ses  vers  il  aida  sa  misère. 
On  l'accusa  d'orgueil  :  11  e'toit  si  peu  fier , 
Qu'il  visita  Tibald  et  but  avec  Cibber. 
Un  prêtre  contre  lui  vomit  un  gros  volume  : 
L'a-t-on  vu  pour  re'pondre  user  en  vain  sa  plume  ? 
Four  plaire  a  sa  maîtresse  un  fat  l'ose  outrager  : 
Ah  !  qu'elle  soit  sa  femme,  et  c'est  trop  le  venger. 
Que  Pope  soit  l'objet  d'une  satire  ainère  ; 
Mais  pourquoi  dénigrer  et  son  père  et  sa  mère  ? 
Sa  mère  a-t-el!e  ,  hélas  !  médit  de  son  prochain  ? 
Vit-on  jamais  son  père  outrager  son  voisin? 
Lâches ,  écoutez-moi,  respectez  sa  famille , 
Et  ne  ternissez  plus  l'éclat  dont  elle  brille  : 
Son  nom  sera  sacré,  tant  que  cet  univers 
Chérira  les  vertus  et  lira  les  beaux  vers. 

Ceux  dont  il  tient  le  jour,  et  l'époux  et  la  femme , 
Eloient  nobles  de  nom ,  comme  ils  l'étoient  par  l'ame. 
Leurs  aïeux  pour  l'honneur  combattirent  cent  fois, 
Quand  de  l'honneur  eucor  nous  conuoissions  les  lois. 
—  Mais  qu' et  oient  leur  fortune  et  leurs  biens? — Légitimes. 
Us  laissèrent  Crassus  s'engraisser  par  des  crimes. 
Ce  bon  père ,  aujourd'hui  l'objet  de  ses  regrets , 
Geulilliomme  sans  morgue ,  héritier  sans  procès. 
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Citoyen  sans  cabale,  époux  sans  jalousie. 
Traversa  doucemeul  l'espace  de  la  vie. 
Jamais  il  ne^parul  au  tribunal  des  lois, 
Jamais  d'un  faux  serment  n'appuya  de  vains  droits. 
H  n'eloil  point  enfle  d'une  vaine  science  : 
Le  langage  du  cœur  fut  sa  seule  eloipcnce. 
,  Eclairé  par  l'usage ,  et  poli  par  bonté', 
Sain  par  la  vie  active  et  la  sobriété, 
Ses  vénérables  jours  furent  longs  sans  souffrance  ; 
Son  paisible  trépas  fut  court  sans  violence. 
Ciel ,  accorde  a  son  fils  et  sa  vie  et  sa  mort, 
Et  les  enfans  des  rois  vont  envier  mon  sort. 

Ami,  jouis  toujours  de  ta  douce  folie  : 
Pour  moi,  mon  cœur  se  plaît  dans  sa  mélancolie. 
Puissé-je  encor  long-temps ,  par  de  pieux  secours  , 
Conserver  une  mère  et  prolonger  ses  jours, 
Sur  le  bord  du  cercueil  soutenir  sa  foiblesse, 
Égayer  ses  langueurs  et  bercer  sa  vieillesse  , 
Prévenir  ses  besoins ,  les  lire  dans  ses  yeux, 
El  retarder  encor  son  départ  pour  les  cieux! 
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ÉPITRE  SUR  LE  LUXE  (i). 

O  0  R  s  de  la  tombe ,  sors ,  reVeille-loi ,  Boileau  ! 

Rembrunis  tes  couleurs,  raffermis  ion  piureauj 

Mais  laisse  en  paix  Coltin ,  inise'rable  victime 

Irainoli'C  au  bon  goût,  quelquefois  a  la  rime. 

Près  des  mauvaises  mœurs,  que  font  les  mauvais  vers? 

Laisse  la  nos  ecrils ,  et  combals  nos  travers; 

Viens ,  je  veux  h  les  traits  les  livrer  tous  ensemble. 

Le  luxe...  dans  lui  seul  ce  mousire  les  rassemble. 

—  Quoi  !  sur  nos  mœurs  cncor  des  sermons  imporluns , 

Des  deVlamalions,  de  tristes  lieux  communs? 

-^Des  lieux  communs  !  non,  non.  Si  je  disois,  «  Doranlo 

»  Fait  briller  a  son  doigt  deux  mille  e'cus  de  renie  ; 

»  Ce  commis  e'cbappe  de  l'ombre  des  bureaux 

»  Fait  courir  deux  valets  devant  ses  six  chevaux; 

»  De  l'épais  Dorillas,  que  Paris  vit  si  mince , 

»  Le  salon  coûte  autant  que  le  palais  d'un  prince; 

(i)  Cette  pièce  a  été  composée  en  i'jr,\.  M.  Delille  s'y 
^Icve  avec  force  contre  les  abus  qui  préparoicnt  la  révo- 
lution: il  aliaquoit  desJiommes  pnlssans  ;  mais,  lorsqu'ils 
ont  été  mallicurtuxj  il  est  devenu  leur  généreux  dé- 
fenseur. 
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»  Ce  Iraîtant,  dans  un  jour ,  consume  plus  dix  fois 
»  Qu'il  ne  faut  pour  nourrir  son  village  six  mois  :  » 
Voilà  des  lieux  communs ,  trop  communs ,  Je  l'avoue. 
Mais  si  je  dis  :  «  Cet  homme,  allcudu  sur  la  roue, 
»  Par  un  faste  orgueilleux  courbe  tout  devant  lui; 
»  Ce  qui  perdit  Foucjuet  l'absoudroit  aujourd'hui  ; 
»  Ce  vieux  prélat  se  plaint ,  dans  l'orgueil  ijui  l'enivre , 
»  Qu'un  million  par  an  n'est  pas  trop  pour  bien  vivTe  ; 
»  Cotte  beauté  ve'nale,  émule  de  Deschamps, 
»  Des  de'hris  de  vingt  ducs  scandalise  Longschaœps; 

»  De  sa  vile  moitié  ce  trafiquant  infâme 

»  Etale  impudimment  l'or  qui  paya  sa  femme  :  » 

Sont-ce  des  lieux  communs  que  de  pareils  tableaux? 

Non  ;  grâce  à  vos  excès  mes  vers  seront  nouveaux. 

Biais  n'ouïrons  rien  :  je  hais  ceux  dout  le  zèle  extrême 

Donnf  tort  au  bon  droit,  et  rend  faux  le  vrai  même. 

Equilables  censeurs ,  fuyons  dans  nos  écrits 

Les  préjuges  de  Sparte  et  ceux  de  Sybaris. 

Sur  un  petit  état  jugeant  un  grand  royaume, 

Je  ne  viens  point  loger  nos  princes  sous  le  chaume , 

Ravaler  nos  Crassus  aux  Romains  du  vieux  temps , 

Des  pois  de  Curtius  re'galcr  nos  traitans  ; 

A  nos  jeunes  marquis,  si  fous  de  leur  parure , 

Du  vieux  Cincinnatus  faire  endosser  la  bure  ; 
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A  nos  galaus  seigneurs  citer  le  dur  Caton. 

j!foi\ ,  je  serois  gotbique  ;  et  le  morue  baron  , 

Fier  du  superbe  hôtel  qu'il  veut  que  l'ou  admire , 

A  de  pareils  discours  se  pâmeroit  de  rire. 

II  es!  uu  luxe  utile  et  de'cent ,  j'en  conviens, 

Permis  aux  grands  états,  aux  grands  noms ,  aux  grands  biens , 

Qui,  jusqu'au  dernier  rang  refoulant  k  richesse , 

Fait  redescendre  Tor  qui  remonte  sans  cesse. 

Il  est  un  autre  luxe  au  vice  consacre'. 

De  l'active  industrie  enfant  de'uature'. 

L'orgueil  seul  e'ieva  ce  colosse  fragile  ; 

Son  simulacre  est  d'or ,  et  ses  pieds  sont  d'argile  j 

La  vanité'  le  sert  ;  l'orgueil  a  ses  genoux 

Immole  sans  pitié  fils,  femme ,  père,  époux. 

Squelette  décharné,  son  étique  figure 

Affecte  un  emboupoint  qui  n'est  que  boufïissure; 

Sous  la  pourpre  brillante  il  cache  des  lambeaux, 

Et  son  trône  s'el^He  au  milieu  des  tombeaux. 

Mais  j'entends  murmurer  de  graves  politiques, 

Gens  d'état ,  financiers ,  auteurs  économiques. 

De  leurs  discours  subtils  j'aime  la  profondeur; 

Mais  enfin ,  avant  tout ,  il  s'agit  du  bouheur. 

Voyons  :  d'un  luxe  adroit  lessavans  artifices 

Ont  de  nos  jours ,  dit-ou ,  varié  les  délices  : 
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Malheureux  qui  se  fie  à  ses  prestiges  vains! 
De  nos  biens,  de  nos  maux ,  les  ressoris  souverains 
Quels  sont-ils  ?  La  nature ,  et  surtout  l'habitude. 
En  vain  de  ton  bonheur  tu  te  fais  une  e'tude  : 
Sous  l'humble  toit  du  sage  ,  heureux  sans  tant  de  soins. 
Le  vrai  plaisir  se  rit  de  tes  pompeux  besoins. 
Dis-raoi  :  quand  l'air  plus  pur  et  la  rose  nouvelle 
Loin  de  nos  murs  fameux  dans  nos  champs  te  rappelle  , 
Si  d'un  riche  parterre  ,  orne'  de  cent  couleurs , 
Mille  vases  brillans  ne  contiennent  les  fleurs, 
Si  l'oiseau  n'est  captif  dans  de  vastes  treillages, 
Si  l'eaa  ne  rejaillit  parmi  des  coquillages , 
Eu  retrouves-tu  moins  le  murmure  des  eaux, 
Le  doux  baume  des  fleurs ,  le  doux  chaut  des  oiseaux  ? 
L'art  se  tourmente  en  vaiu  :  la  fraise  que  le  verre 
Par  de  fausses  chaleurs  couve  au  fond  d'une  serre 
A-t-elle  plus  de  goût?  Faul-ii  que  ces  pois  verts , 
^our  flatter  ton  palais,  insultent  aux  hivers  ? 
Ce  melon  avance  par  l'apprêt  d'une  couche 
D'un  jus  plus  savoureux  parfurae-t-il  la  bouche? 
Heureuse  pauvreté  !  Je  n'ai  pas  les  moyens 
D  altérer  la  nature  et  de  gâter  ses  biens. 
L  art  le  donne  à  grands  frais  d'iinparfailes  prémices  : 
Des  fruits  dans  leurs  saisons  je  goùle  les  délices. 
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Ces  dous  pre'malures  sont  moins  piquaus  pour  Ici 
Que  ceux  que  la  nature  assaisonne  pour  moi.  ' 
Va ,  rassemble  ces  fruits  que  mëconnoît  Pomone, 
Joins  l'hiver  h  l'ele,  le  printemps  a  l'automne  ; 
Transporte,  pour  languir  dans  l'uniformité', 
La  cite'  dans  les  champs ,  les  champs  dans  la  cite'; 
Qu'enfin  le  jour  en  nuit ,  la  nuit  en  joiu*  se  change  : 
De  tous  ces  attentats  la  nature  se  venge, 
Et  ne  laisse  ,  en  fuyant ,  que  des  sens  e'mousses , 
Un  cerveau  vaporeux  et  des  nerfs  agace's. 
Puis,  vante-nous  le  luxe  et  ses  recherches  vaiues! 
Ste'rlle  eu  vrais  plaisirs,  adoucit-il  nos  peines? 
Charme-l-il  nos  douleurs?  Ce  monde  de  valets 
A-t-il  du  fier  Chrysès  chasse'  les  maux  secrets? 
D'importuns  liulemens  frappent-ils  moins  l'oreille 
Où  pend  d'un  gros  brillant  la  flottante  merveille  ? 
Dem:mde  au  vieux  Narcissi  sa  bague  une  fois 
Calma  le  dur  accès  qui  vint  tordre  ses  cloigls  ? 
Non  ,  dans  de  vains  deliors  le  bonheur  ne  peut  être, 
Et  dans  l'art  de  joiiir  l'orgueil  est  mauvais  maître. 
Mais  l'homme  fastueux  c'nerche-t-il  a  jouir? 
Pre'lend-il  vivre  ?  Non,  il  ne  veut  qu'éblouir. 
Dans  les  discours  publics  il  met  sa  jouissance. 
De  l'éclat  ruineux  de  sa  folle  dépense 
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Veut-on  le  corriger  ?  Le  moyen  n'est  pas  loin  ; 
Ordonnez  seulement  qu'il  soit  fou  sans  leraoin. 
Faites  qu'incognilo  sa  maîtresse  soit  belle , 
Et  je  veux,  dès  demain ,  le  voir  c'poux  fidèle; 
Que  pour  son  cuisinier  il  ne  soit  plus  cite, 
Et  je  me  fais  garant  de  sa  frugalité'. 

L'or,  pauvre  genre  humain ,  vous  fut  donne',  je  pcusc, 
Pour  être  le  hochet  de  votre  vieille  enfance. 
L'un  ,  n'osant  y  toucher,  l'enterre  tristement  ; 
L'autre,  au  Heu  d'en  user ,  le  jette  follement. 
Dis-moi ,  de  ces  deux  fous ,  lequel  l'est  davantage , 
Ou  l'avare  opulent  qui  s'en  défend  l'usage  , 
Ou  le  sot  fastueux  qui ,  fier  d'un  vain  fracas, 
Le  de'pense  eu  objets  dont  il  ne  jouit  pas? 
Le  chef  de  ses  concerts  lui  choisit  sa  nmsique , 
Des  peintres  ses  tableaux  ,  des  auteurs  sa  critique  , 
Un  cuisinier  ses  mets.  Jouissant  par  autrui , 
Il  ne  voit,  il  u'enlend,  ni  ne  mange  pour  lui. 
Heureux  encore ,  heureux ,  si  les  airs  qu'il  se  donne 
Fout  rire  a  ses  dépens ,  sans  ruiner  personne  ! 
Car  nous  sommes  bien  loin  de  ce  siècle  grossier 
Où  l'on  croyolt  encor  cju'acheter  est  payer. 
0  quels  pleurs  verseroit  un  nouvel  Heraclite , 
Que  de  bon  cœur  rii'oit  un  nouveau  Demorrilc  , 
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S'il  voyoit  chaque  état  d'uu  vaiu  fa^te  s'enfler. 
Jusqu'à riiomme  opulent  le  pauvre  se  gonfler. 
Le  seigueur  aux  commis  disputer  l'élégance, 
Le  duc  des  traitaus  même  aft'ecter  la  dépense. 
Et  ceux-ci  dans  un  wisk  hasarder  sans  effroi 
Plus  qu'en  six  mois  entiers  ils  ne  rendent  au  roi! 

Toutefois  dans  le  luxe  il  est  un  trait  que  j'aime  : 
C'est  qu'au  naoins  il  nous  venge  et  se  détruit  lui-même , 
Et  toujours  son  désastre  est  près  de  ses  succès. 
Car,  dans  un  temps  fécond  en  monstrueux,  excès. 
En  vain  vous  m' étalez  des  sottises  vulgaires  : 
Vite,  engloutissez-raoi  tout  le  bien  de  vos  pères  ; 
Ou  dans  votre  quartier ,  obscurément  fameux , 
Dans  vos  salons  bourgeois  végétez  donc  comme  eux, 
Mondor  de  cet  avis  sentit  bien  l'importance  : 
Déployant  dans  son  faste  une  noble  insolence , 
Mondor  se  ruinoit  avec  un  goût  exquis. 
Boucher  lui  vendoit  cher  ses  élégans  croquis; 
Geliole  chantoil  dans  ses  fêtes  superbes; 
Préville  et  Dugazon  lui  jouoient  des  proverbes; 
Sa  Lais ,  a  prix  d'or  lui  vendant  son  amour ,  . 
Traitoit  aux  frais  du  sot  et  la  ville  et  la  cour. 
Enfin ,  son  bilan  vint.  Plus  d'amis  :  sa  maîtresse 
D'avaDce  avoit  ailleurs  su  placer  sa  tendresse. 
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Lui,  sans  paîu ,  sans  asile,  et  d'un  fatal  orgueil 
En  habit  jadis  noir  portant  le  triste  deuil, 
Dans  quelque  vieux  grenier  va  cacher  sa  miière; 

El  pour  comble  de  maux il  est  e'poux  et  père. 

Damis  vous  soutiendra  (  qui  l'eût  pu  soupçonner?) 
Que ,  pour  faire  fortune ,  il  faut  se  ruiner  : 
Je  le  veux  :  toutefois ,  peut-être  est-il  peu  sage 
De  risquer  ce  qu'on  a  pour  avoir  davantage. 
Il  a  beau  re'peler ,  prodigue  intéresse'  : 
«  Le  roi  sait  qu'aux  Etals  j'ai  seul  tout  e'clipse'; 
»  Au  dernier  camp,  la  cour  en  doit  être  informée, 
»  J'ai  tenu  table  ouverte  ,  et  j'ai  traite  l'arme'e  :  » 
Le  roi,  la  cour,  maigre'  des  services  si  beaux. 
Laissent  en  pleine  me  arrêter  ses  chevaux. 
Trop  heureux  le  mortel  dont  la  sage  balance 
Donne  un  juste  équilibre  k  sa  noble  dépense , 
Qui  sait  avec  l'éclat  joindre  l'utilité'. 
L'abondance  au  bon  goût,  au  plaisir  la  santé', 
Sans  prodigalité'  comme  sans  avarice  ! 
Qui  l'eût  cru ,  que  le  luxe  unît  ce  double  vice? 
Tout  est  plein  cependant  d  avares  fastueux. 
Voyez  le  fier  Orgon ,  bourgeois  présomptueux  : 
H  pouvoit  rendre  heureux  sa  famille  et  lui-même  ; 
Sa  fille  eût  épousé  le  jeune  amant  qu'elle  aune  ; 

i4-. 
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Uii  bon  maître  eiit  inslruil  seb  eufans  ;  ses  amîs 

A  sa  tab'iu  ,  à  leur  îour ,  se  sei oient  vus  admis; 

Et  d'un  bon  vin  d'Aï  l'iu-'liience  fJconde 

Eût  fait  courir  les  ris  et  la  joie  a  la  roude. 

Mais ,  place  par  le  sort  près  d'un  ricbe  voisin , 

Sur  sa  magnificence  il  veut  monter  son  train  ; 

Et,  pour  l'air  d'être  heureux  perdant  le  droit  de  l'ctre, 

Il  s'est  fait  indigent,  de  peur  de  le  paroîlre; 

Pour  son  lesle  équipage  il  fondit  ses  contrats; 

Le  foin  de  ses  chevaux  est  pris  sur  ses  repas. 

En.faveur  des  rubis  dont  sa  femme  étincelle, 

Hier  chez  l'usurier  ou  porta  sa  vaisselle. 

Son  cocher  coûte  cher;  en  revanche ,  a  son  fils 

Il  achète ,  au  hasard,  un  pédant  a  bas  prix  ; 

Et  le  cruel  enfin  condamne  ,  dans  sa  rage, 

Sa  fille  au  célibat ,  et  sa  femme  au  veuvage. 

Eh  !  mon  ami ,  crois-moi ,  Ion  c'clat  fait  pilie'  : 

Le  bonheur  suit  souvent  un  bon  bourgeois  a  pie. 

Et  ion  char  fastueux  promène  la  misère. 

o  Eu  effet,  me  répond  ce  gros  millionnaire , 

»  Ce  discours  que  j'approuve  est  bon  pour  un  faquîa 

»  Dont  l'aisance  éphémère  expirera  demain  ; 

»  Avoir  du  goût  chez  lui  scroit  une  insolence  : 

»  Mais  mol,  chargé  du  poids  d'une  fortune  immense, 
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»  Je  dois  m'en  délivrer  avec  le  noble  e'clat 
»  Que  demande  mon  nom,  qu'impose  mon  e'tat.  » 
Quoi!  ton  or  t'importune?  0  richesse  imprudente! 
Pourquoi  donc  près,  de  toi  cette  veuve  indigente  , 
Ces  eufans  dans  leur  fleur  dessecLes  parla  faim , 
El  ces  filles  sans  dot ,  et  ces  vieillards  sans  pain? 
Ton  or  te  pèse  ;  ingrat  !  counois  la  bienfaisance , 
Sois  pour  les  malhem'eux  une  autre  providence. 
Aux  mains  de  ton  pasteur  cours  déposer  le  prix 
Des  magots  qu'atlendoit  le  boudoir  de  Lais. 
Dole  les  hôpitaux  ;  qu'une  aumône  secrète 
Surprenne  l'indigent  au  fond  de  sa  retraite. 
Du  moins  si  tes  bienfaits  n'osent  rester  obscurs , 
Encourage  nos  arts ,  et  décore  nos  murs. 
La  peinture  k  tes  soins  remet  ce  jeune  élève  ; 
Ce  chef-d'œuvre  important  demande  qu'on  l'achève  ; 

Ce  monument  gothique  offense  les  regards 

Mais  que  parlë-je  ici  de  chef-d'œuvre  de  l'art? 
Vois-tu  près  de  tes  parcs ,  sous  ton  château  superbe , 
Ces  spectres  affames  qui  se  disputent  l'herbe  ? 
Vois-lu  tous  ces  vassaux ,  filles ,  femmes ,  enfans  , 
De  ton  domaine  ingrat  abandonner  les  champs? 
Sois  homme  ;  par  tes  dons  reliens  ce  peuple  utile , 
Laisse-lui  quelque  e'pl  du  champ  qu'il  rend  fertile  ; 

14... 
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El  que  ses  Lumbles  toits ,  re'pare's  k  tes  frais. 

Pardonnent  a  l'orgueil  de  tes  riches  palais. 


EPITRE 

SUR  LES  VOYAGES  (i). 

IL  N  F I  K ,  grâces  aux  mains  dont  la  sage  cultui'e 
Dans  loi ,  saus  l'altérer ,  emLellit  la  nature , 
Nous  voyous  ton  ge'nie  e'clos  avant  le  temps. 
Et  les  dons  de  l'automne  enrichir  ton  printemps  : 
Ton  goût  s'est  épure',  l'e'tude  de  l'histoire 
A  mûri  ta  raison  en  ornaut  ta  mémoire: 
L'art  des  vers  t'a  prête'  ses  brillantes  couleurs, 
La  morale  ses  fruits ,  l'éloquence  ses  fleurs  ! 
A  l'heureuse  union  de  ces  grands  avantages 

Que  manque-t-il  encer? Le  secours  des  voyages. 

«  Qui  ?  moi  !  que  je  m'arrache  h  mes  amusemens , 
»  Pour  des  peuples  grossiers ,  ou  de  vieux  mouumeus? 

(i)  Cette  épître  a  remporté  le  prix  à  l'académie  de 
Maiscille  ,  en  i  j65. 
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»  Que  faille  déferrer  d'aiigusles  antiquailles, 
"  User  mes  yeux  savaus  sur  d'obscures  médailles, 
»  Coiisulter  des  débris ,  admirer  des  lambeaux , 
»  Et  fuir  loin  des  vivaus  pour  chercher  des  tombeaux!  » 
Ainsi  s'eiprimeroit  ([uelque  marquis  folâtre , 
De  ses  fades  plaisirs  amateur  idolâtre, 
Captif  dans  un  salon  de  vingt  glaces  orne', 
Et  dont  l'esprit  encore  ett  cent  fois  plus  borne'. 
Loin  de  ce  cercle  étroit  la  nature  t'appelle; 
Va  goûter  des  plaisirs  aussi  varies  qu'elle  : 
Pour  loi  sa  main  féconde  en  mille  êtres  divers 
Nuança  le  tableau  de  ce  vaste  univers. 
Aux  rives  de  Marseille,  où  le  commerce  assemble 
Vingt  peuples  etonne's  de  se  trouver  ensemble, 
L'humble  sujet  des  rois,  le  fier  républicain , 
Et  le  froid  Moscovite,  et  le  noir  Africain , 
Et  le  Batave  actif  sorti  du  sein  de  l'onde , 
Tu  vois  avec  plaisir  cet  abrège  du  monde. 
Quels  seront  tes  transports ,  quaud  des  mœurs  et  des  arts 
Le  spectacle  agrandi  va  frapper  tes  regards , 
Lorsqu'à  tes  yeux  surpris  tant  de  peuples  vont  naître. 
Le  premier  des  plaisirs ,  c'est  celui  de  couuoître; 
C'est  pour  lui  qu'un  mortel ,  noblement  curieux, 
S'arrache  au  doux  pays  où  vivoient  ses  aïeux  j 
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Et,  loin  d'un  iendre  ami,  d'une  épouse  adorée, 
Blème  loi/1  des  regards  d'une  mère  eplore'e, 
Taulôl  chez  des  humains  phis  cruels  que  les  ours 
Va  chercher  la  ualure  au  pe'ril  de  ses  jours; 
Taulôt ,  parmi  des  feux  et  des  lorrens  de  soufre , 
Approchant  de  l'Etna  le  redoutable  gouffre , 
Pour  sonder  les  secrets  de  ses  feux  consumans, 
Marche  d'un  pas  hardi  sur  ses  rochers  fumaus; 
Tantôt ,  courant  chercher  dans  les  murs  de  Palmjre 
Ces  superbes  de'bris  que  l'e'lranger  admire. 
Affronte  et  des  brigands  l'horrible  avidité'. 
Et  d'un  vaste  dc'sert  la  triste  aridile', 
El  d'un  ciel  de'vorant  la  flamme  e'tincelante 
Que  le  sable  embrase  réfléchit  plus  bmlanle. 
Et  1  arène  change'e  en  des  tombeaux  mouvans, 
Où  mille  malheureux  sont  engloutis  vivans. 

o 
De  retour  sous  son  toit,  tel  que  l'airain  sonore 

Qu'on  cesse  de  frajTporet  qiii  résonne  encore, 

Dans  la  tranquillité  d'un  loisir  studieux, 

Il  revoit  en  esprit  ce  qu'il  a  vu  des  yeux  ; 

Et ,  dans  cent  lieux  divers  pre'sent  par  la  pensée , 

Son  plaisir  dure  cncor  quand  sa  peine  est  passée. 

Souvent  près  d'une  épouse ,  'a  son  foyer  assis, 

Il  aime  a  la  charmer  par  dctonuans  récits; 
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Et,  suspendant  leurs  jeux,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
Ses  enfaus  encbante's  se  pressent  pour  l'entendre. 

Qu'il  porte  son  tribut  'a  la  socie'le'  : 
Dans  tous  ses  entretiens  quelle  variété'  ! 
Savant  observateur  de  ce  globe  où  nous  sommes, 
Counoissant  tous  les  lieux ,  connoissant  tous  les  hommes , 
Par  le  charme  piquani  de  mille  traits  divers 
Il  semble  sous  nos  yeux  transporter  l'univers; 
Et,  toujours  agre'able  en  même  temps  qu'utile, 
Instruit  sans  être  lourd ,  plaît  sans  être  futile. 

«  Mais  quoi  !  sans  s'exiler ,  ne  peut-on  rien  savoir  ? 
>»  Moi,  dans  mon  cabinet ,  j'apprends  tout  sans  rien  voir,» 
Dit  de  l'esprit  d' autrui  ce  moissonneur  avide, 
Qui ,  la  me'moire  pleine  et  l'esprit  toujours  vide, 
D'observer  par  ses  yeux  se  croyant  dispense'. 
Si  l'on  n'eut  point  c'crit ,  n'auroil  jamais  pense. 

Oui ,  tes  livres  sont  bons,  mais  moins  que  la  nature  ; 
Rarement  on  l'y  voit  peinte  sans  imposture. 
Povirquoi  donc  la  juger  sur  leurs  fausses  couleurs? 
A  tes  propres  défauts  pourquoi  joindre  les  leurs  ? 
Et,  quand  ils  m'offriroient  une  image  fidèle. 
Que  me  fait  le  tableau  lorsque  j'ai  le  modèle? 
Celle  dont  je  puis  voir  les  véritables  traits, 
Je  ne  la  cherche  point  dans  de  vagues  portraits  : 
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L'objet  me  frappe  plus  qu'une  froide  peinture  ; 

Un  coup-d'œil  quelquefois  vaut  un  an  de  lecture. 

J'ai  tant  v» ,  dit  quelqu'un  de  ces  hommes  fète's, 
Qui ,  portant  leur  ennui  dans  vingt  sociétés , 
Fiers  d'avoir  parcouni  ce  noonde  ridicule , 
Prennent  ce  cercle  étroit  poiu"  les  bornes  d'Hercule, 
Pre'tendent  que  partout  sont  les  mêmes  travers. 
Et  veulent  sur  Paris  mesurer  l'univers!.,. 
Insensé'  !  sors  enfin  de  ton  erreur  profonde  ; 
Tu  n'as  vu  qu'un  feuillet  du  grand  livre  du  monde. 
Dans  ce  Paris,  se'jour  de  l'uniformité' , 
Théâtre  où  tout  imite ,  où  tout  est  imité , 
Chaque  coin  cependant  a  son  Ion,  a  son  style; 
L'habitant  du  Marais  est  étranger  dans  l'Ile; 
Et  ces  peuples  nombreux  dans  l'univers  épars. 
Séparés  a  jamais  par  d'éternels  remparts, 
Que  de  l'humanité  les  seuls  liens  rassemblent, 
Tu  veux  que  leur  génie  et  leurs  mœurs  se  ressemblent  l 
A  des  yeux  plus  instruits ,  ou  plutôt  moins  distraits , 
Comme  chaque  mortel,  chaque  peuple  a  ses  traits. 

Je  sais  que,  de  nos  cœurs  impérieuses  reines. 
Les  mêmes  passions  sont  partout  souveraines. 
Mais,  de  l'esprit  humain  despotes  orgueilleux, 
Les  préjuges ,  ami ,  changent  avec  les  lieux. 
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Concentres  dans  nos  murs  ,  comment  guérir  les  nôtres? 
Le  mal  est  parmi  nous ,  le  remède  chez  d'autres  ;  ' 
Qu'ils  nous  prêtent  ces  do  us  loin  de  nous  e'cartes. 
Qu'eux-mêmes  a  leur  tour  empruntent  nos  clartés. 
Qu'ainsi  de  toutes  parts  le  vrai  se  réfléchisse  : 
Par  cet  échange  heureux  que  l'esprit  s'enrichisse. 
Ainsi,  de  son  pays  franchissant  la  prison, 
Le  voyageur  découvre  un  nouvel  horizon, 
Et ,  mettant  "a  profit  cette  course  féconde , 
Cherche  les  véiités  éparses  dans  le  moade  ; 
Tandis  que ,  dans  sa  terre ,  un  geutillàlre  allier , 
De  l'esprit  paternel  fanatique  héritier, 
Végète  obstinément  dans  ses  doujous  antiques , 
El  dans  ses  préjugés  mille  fois  plus  gothiques. 

«  Ainsi  l'homme  ne  peut  se  former  qu'en  courant! 
»>  Pour  se  rendre  estimable,  il  faut  qu'il  soit  errant, 
»  Et  que  ,  de  peuple  eu  peuple ,  oubliant  sa  noblesse , 
»  Il  aille  par  lambeaux  recueillir  la  sagesse  ! 
»  Le  soleil  ne  reçoit  ses  clartés  que  de  lui, 
»  Et  l'ame  doit  penser  par  le  secours  d'aulrui  ! 
«  L'arbre, content  des  fruits  qu'il  tient  de  la  nature, 
x>  Daus  son  terrain  natal  trouve  sanourrimre  ; 
»  Le  ciel,  auprès  de  nous ,  avec  le  même  soin  , 
»  A  place  les  secours  dont  uolie  ame  a  besoin  : 
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»  Pourquoi  donc ,  affames  des  richesses  des  autres, 
»  Mendier  leurs  trésors ,  et  dédaigner  les  nôtres , 
»  Pareils  h  ces  mortels  justement  odieux 
»  Qui,  pouvant  cultiver  le  champ  de  leurs  aïeux, 
»  Aiment  mieux,  promenant  leur  misère  im|.orlune, 
M  Sur  la  pitié  publique  e'iablir  leur  fortune  ? 

»  D'aillems^me  dites-vous, chaque  peuple  a  ses  mœurs: 
>>  Ces  nuances  d'esprit,  ces  contrastes  d'humeurs, 
«  Le  ciel  les  forme-t-il  pour  que  ce  caractère 
»  Par  tous  ces  frottemens  ou  s'efface  ou  s'altère  ? 
»  S'il  faut  que  par  l'esprit  l'esprit  soit  imite', 
»  Condamnez  donc  le  monde  k  l'uniformité'; 
»  Dérobez  donc  aux  champs  cette  liche  pelulure 
»  Qui ,  sous  mille  coups-d'œil ,  reproduit  la  nature  ; 
»  Donnez  donc  h  nos  fruits,  donnez  donc  a  nos  fleurs 
»  Et  les  mêmes  parfums  et  les  mêmes  couleurs; 
»  Et ,  voyant  a  regret  d'inégales  campagnes, 
»  Au  niveau  des  vallons  abaissez  les  montagnes. 

»  Eh  !  copier  enfin ,  n'est-ce  pas  se  borner  ? 
»  La  parure  d'autrui  me  gêne  sans  m'orner. 
»  Ainsi  l'ame  affoiblit  sa  vigueur  naturelle 
M  En  adoplant  des  mœurs  qui  n'étoient  pas  pour  elle  : 
»  Ainsi ,  des  étrangers  empruntant  ses  appas , 
»  L'esprit  se  dénature  et  ne  s'embellit  pas. 
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n  Une  beanîe  sans  art  a  des  defauls  qu'on  aime  : 

«  Le  sioge  est  plus  choquant  que  l'ours  alFreux  lui-œcme. 

»  ]\e  nous  gâtons  donc  pas  en  voulant  nous  changer  : 

3>  L'air  le  plus  ridicule  est  un  air  étranger; 

j)  Le  secret  de  choquer,  c'est  de  se  contrefaire  : 

»  L'esprit  s'e'gare  enfin  dès  qu'il  franchit  sa  sphère.  -•> 

Oui  :  mais  eu  voyageant  si  je  sais  l'enrichir, 
C'est  agrandir  sa  sphère,  et  non  pas  la  franchir  : 
Le  vrai  du  monde  entier  est  le  commun  partage; 
Mais  le  ciel  en  cent  lieux  sema  cet  héritage. 
C'est  peu  que ,  pour  unir  loules  les  nations , 
Enir'elles  de  la  terre  il  partage  les  dons  : 
Pour  mieux  favoriser  celte  utile  harmonie, 
Il  iem*  partage  encor  les  lalens  du  ge'uie , 
Et  fait  ainsi  servir  aux  plus  heureux  accords 
El  les  besoins  de  l'ame  et  les  besoins  du  corps. 

C'est  à  nous  d'assembler  les  rayons  qu'il  disperse , 
D  augmenter  nos  trésors  par  uu  noble  commerce  ; 
C'est  h  nous  de  chercher,  au  prix  de  cent  travaux, 
D  anciennes  ve'rités  chez  des  peuples  nouveaux. 

L'air  d'un  autre,  dit-on ,  dans  nous  pouiToit  déplaire. 
Ron ,  non ,  la  vérité'  u'est  jamais  étrangère  ; 
Et ,  de  quelque  climat  que  l'on  soit  citoyen, 
Musulman  ou  Fraucuis,  la  sairesse  sied  bicii. 
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Mais  c'est  l'homme  surtout  quelliomme  doit  connoîlre, 
t<  Et  pourquoi ,  loin  des  lieux  où  le  ciel  m'a  fait  naître , 
»  Cbercber,  ajoute-t-oa,  ce  savoir  incertain? 
w  Tout  est  nouveau  pour  moi  chez  un  peuple  lointain  : 
n  Cette  école  des  mœurs ,  que  l'on  appelle  usages , 
»  L'iiabillement ,  la  langue ,  et  même  les  visages , 
»  D'un  frivole  dehors  m'occuperont  loug-temps, 
»  Et  me  déroberont  de  précieux  instans. 
»  Comment  connoître  h  fond  une  terre  étrangère 
»  Qu'à  peine  effleurera  ma  course  passagère  ? 
»  L'homme  est-il ,  loin  de  moi ,  plus  facile  a  juger, 
>5  Sous  un  masque  inconnu ,  sur  uu  coup-d'œri  léger  , 
»  Que  ceux  qu'a  mes  regards  ma  nation  expose , 
»  Dont  le  masque  connu  n'a  rien  qui  m'en  impose, 
»  Et  que  par  habitude,  et  pour  mes  intérêts, 
»>  Je  revois  plus  souvent,  j'observe  de  plus  près?  » 

Eh  !  c'est  l'intérêt  même ,  et  surfout  1  habitude , 
Qui,  bien  loin  d'j  servir ,  nuisent  à  celte  étude. 
Sur  les  objets  voisins  l'une  nous  rend  distraits; 
L'antre,  peintre  infidèle ,  en  altiTC  les  traits  ; 
L'une  nous  fait  tout  voir  avec  indifférence, 
Et  l'au're  donne  a  tout  une  fausse  apparence: 
L'un  rend  pa.'îsionné,  l'autre  peu  curieux; 
L'une  euCu  assoupit ,  l'autre  aLuiC  mes  jeux. 
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Pour  voir  ce  grand  spectacle  avec  une  ame  saine , 
Il  faut  être  au  parterre ,  et  non  pas  sur  la  scène  : 
Souvent  il  faut  aussi,  pour  plaire  aux  spectateurs. 
Une  pièce  nouvelle  et  de  nouveaux  acteurs. 

D'ailleurs,  puisqii'e'prouvant  diverses  influences 
L'homme,  selon  les  lieux,  prend  diverses  nuances, 
Pourquoi  n'examiner  qu'un  seul  coin  du  tableau  ? 
Ce  fleuve  dont  l'aspect  semble  toujours  nouveau, 
Suffit-il ,  pour  juger  ce  qu'il  est  dans  sa  course. 
De  voir  j^ou  embouchure ,  ou  d'observer  sa  sourse  ? 
Non ,  il  faudroit  le  suivre  en  son  cours  tortueux, 
Le  voir  rapide  ou  lent ,  humble  ou  majestueux, 
Resserre'  dans  son  lit ,  reculant  ses  rivages , 
Baignant  des  bords  fleuris ,  ou  des  rives  sauvages. 
Ainsi  l'homme  varie  ;  ainsi  de  toutes  parts 
Il  faut  de  son  porlrait  chercher  les  traits  epars  j 
Chez  les  républicains  admirer  sa  noblesse  ; 
Aux  pieds  d'un  fier  despote  observer  sa  foiblesse  ; 
Voir  comment  son  esprit ,  de'pendant  des  climats , 
Est  bouillaut  au  midi ,  Iroid  parmi  les  frimas; 
Remarquer  tantôt  l'art ,  et  tantôt  la  nature  ; 
Voir  ici  le  défaut ,  l'a  l'excès  de  culture  ; 
Enfin  chercher  en  quoi  tous  ces  peuples  nombreux 
Ressemblent  l'un  a  l'autre,  ou  difl'èrent  cnir'cux, 

i5.. 
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Depuis l'affieux  Hiiron  qui,  iniigissanl  de  joie, 
Egorge  les  vaincus  et  dévore  sa  proie , 
Jusqu'aux  Europe'ens,  brigands  ingénieux , 
Qui,  sans  se  dévorer,  s' égorgent  eucoroiieux. 

«  Biais  enfin  a  quoi  tend  ma  course  vagabonde? 
»  J'aurai  vu  les  erreurs  dont  l'univers  abonde  ; 
«  J'aurai  vu  les  mortels  en  proie  aux  passions  j 
»  Le  servile  inlérèl  mouvoir  les  nations , 
»  Et ,  so;is  ceul  noms  pompeux  tyrannisant  la  lerre, 
»  Nourrir  cbez  les  bumaius  une  e'teruelle  guerre. 
»  Eh  !  pourquoi ,  recherchant  ce  dangereux  savoir, 
»  M'accouluraer  au  mal ,  a  force  de  le  voir  ? 
»  Je  serai  dans  le  monde  e'franger  et  novice; 
»  He'las  !  à  la  ver  lu  que  sert  l'aspect  du  vice  ? 
»  Examinons  plutôt  notre  cœur  imparfait , 
»  Voyons  ce  qu'il  faut  faire  ,  et  non  ce  que  l'on  fait  : 
»  Connoissous  les  devoirs ,  non  les  erreurs  des  hommes, 
»  Ce  cp'il  nous  convient  d'èlre,  et  non  ce  que  nous  sommes. 
»  Enfin,  qu'importe  ici  ce  que  l'on  pense  ailleurs? 
»  Revenant  plus  instruits ,  revenons-nous  meilleurs?  » 

Oui,  des  maux  les  plus  grands  l'ignorance  est  la  mère; 
Ainsi  que  ses  vérins ,  tout  penple  a  sa  chimère  ; 
C'est  peu  que  ce  tyran ,  le  pre'ju^c'  natal. 
Sur  les  yeux  de  l'esprit  meile  un  bandeau  fatal; 
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II  soumet  le  cœur  même  a  son  Joug  iDComuiode , 
Avilit  la  vertu ,  met  le  vice  a  la  mode, 
Corrompt  l'homme  orgueilleux ,  d'uu  faux  touneur  épris, 
Qui,  courant  a  la  lionte  en  fuyant  le  mépris, 
Vicieux  par  usage ,  insensé'  par  coutume , 
En  mœurs,  comme  en  habits,  obéit  au  costume, 
Et  de  l'opinion  sujet  respectueux , 
Pour  être  citoyen,  n'ose  être  vertueux. 

N'est-ce  pas  ce  tyran  dont  l'ordre  impitoyable 
Prescrit  a  deux  amis  un  cartel  effroyable  ; 
Pour  un  mot ,  pour  ua  geste  échappe'  sans  dessein , 
Les  force  par  de'cence  à  se  percer  le  sein  ; 
Leur  rend,  par  point  d'honneur,  le  meurtre  le'gilime , 
Et  leur  fait  en  pleurant  e'gorger  leur  viclime  ? 

Voulons-nous  vers  le  bien  prendre  un  vol  vigoureux  ^ 
Brisons  donc  de  l'erreur  les  liens  rigoureux  ; 
Osons  donc,  de  notre  arae  agrandissant  la  sphère, 
Apprendre  'a  bien  penser  pour  apprendre  à  bien  faire  ; 
Et ,  par  la  ve'rite',  du  vice  heureux  vainqueurs , 

Epurons  nos  esprits  pour  corriger  nos  cœurs. 
Riais ,  pour  mieux  dissiper  ces  ombres  mensongères , 

H  faut  leur  opposer  les  clarte's  étrangères  ; 

Il  faut  nous  arracher  au  dangereux  séjour 

Où  l'on  reçoit  l'erreur  en  recevant  le  jour. 

j5... 
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Toi  qui  dans  la  noblesse  où  ta  fierté  se  fonde 
Crois  vou'  le  lâche  droit  d'être  inutile  au  monde  ; 
Automate  orgueilleux ,  qui  croirois  l'abaisser 
Eu  cultivant  ces  arts  qui  daignent  t'engraisser; 
Va  chez  l'heureux  Chinois,  vois  briller  près  du  trône 
Les  enfaus  de  Cerès  comme' ceux  de  Bellone; 
Va  voir  dans  ses  beaux  poris  l'Anglais  laborieux 
Tirer  de  nos  besoins  un  tribut  glorieux; 
Et  conclus ,  a  l'aspect  de  leur  noble  industrie , 
Qu'on  ne  déroge  pas  en  servant  sa  pairie  ; 
(^ue  cent  vaisseaux  chargés  des  dons  de  l'univers 
Valent  bien  du  velin  épargné  par  les  vers. 

Et  vous  qui ,  près  des  rois  adulateurs  obliques , 
Laissez  mourir  le  cri  des  misères  publiques , 
Do  vos  seuls  intérêts  avides  partisans, 
Indolens  citoyens  et  zélés  courtisans, 
Chez  les  républicains  allez  puiser  ces  flammes 
Que  le  patriotisme  allume  dans  leurs  âmes. 
Voyez-les  a  l'état  consacrer  tous  leurs  vœux; 
Et  par  les  maux  publics  rougissez  d'être  heureux. 

Voila  comme,  éclairé  par  des  leçons  vivantes. 
L'homme  revient  meilleur  de  ses  courses  savantes  : 
Ainsi  des  préjugés  il  brave  les  clameurs , 
Prend  d'autres  senlimeus  en  voyant  d'autres  mœurs , 
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Afirancblt  de  ses  fers  son  ame  emprisonne'e , 
Fuit  du  vice  natal  ILaleme  einjo  soune'e, 
Et ,  recueillant  le  vrai ,  se  de'pouillant  du  faux , 
Par  les  vertus  d'autrui  corrige  ses  défauts. 

Ainsi,  pour  adopter  des  rameaux  plus  fertiles. 
Un  arbre  cède  au  fer  des  branches  inutiles , 
Et,  d'un  nouveau  feuillage  e'tonnant  nos  vergers. 
Etale  le  trésor  de  ses  fruits  étrangers. 

Mais  c'est  peu  des  vertus  qu'il  trouve  a  son  passage  ; 
Le  mal,  comme  le  bien ,  doit  instruire  le  sage. 
En  parcourant  le  monde,  il  a  vu  les  mortels 
Chacun  à  son  idole  élever  des  autels. 
Et ,  se'duils  par  l'orgueil ,  conduits  par  l'habitude , 
De  leurs  préventions  chérir  la  servitude  : 
Lui-même  il  sent  combien  son  esprit  fascine' 
Extirpa  lentement  le  faux  enracine'  : 
Dès-lors  il  se  gue'rit  de  cette  confiance , 
Enfant  présomptueux  de  l'inexpe'rience. 
Instruit  par  l'erreur  même ,  il  sait  la  redouter  ; 
Pour  apprendre  à  connoitre,  il  apprend  a  douter; 
Et  jamais,  employant  le  fer  oul'anathème , 
Il  ne  trouble  un  Etat  pour  fonder  un  système. 
Exempt  de  fanatisme,  il  brave  aussi  l'orgueil. 
Sur  ce  qu'il  parcourut  s'il  rejette  un  conp-d'œil, 
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Dans  ces  vasîcs  c'îals,  dans  ces  cours  si  pompeuses, 

Qu'a-l-il  vu?  De  vrais  maux  el  des  grandeurs  trompeuses. 

Des  crimes  décores  de  noms  éhlouissans, 

Des  peuples  malheureux  ,  de.s  favoris  puissaus , 

Des  souverains  arme's  pour  des  monceaux  de  pierres, 

El  d'infidèles  paix  après  d'injusles  guerres. 

Ce  vide  des  grandeurs,  ce  néant  des  liumains, 
Il  le  retrouve  encor  dans  l'œuvre  de  leurs  inaiiis. 
Dans  la  Grèce  ,  dans  Piome ,  en  silence  il  contemple 
Les  restes  d'un  palais,  les  ruines  d'un  temple  : 
Il  voit  pt'rir  du  Nil  les  colosses  fameux  , 
Et  les  lomlieaux'des  rois  mourir  enfin  comme  eux. 
S'il  cherche  ces  cite's  que  l'orgueil  a  construites, 
C'est  parmi  les  dc'bris  de  cent  villes  deîruiîôs. 
«  Ce  monde ,  ou  follement  l'homme  s'enorgueillit, 
»  I^it-il ,  renaît  sans  cesse ,  el  sans  cesse  vieillit  : 
»  Un  empire  s'élève  ,  un  autre  etnoire  tombe  : 
»  A  cote  d'un  berceau  j'aperçois  une  tombe. 
>3  L'orgueilleux  Pe'icrsbourg  sort  du  sein  d'uu  marais  : 
r>  Et  loi,  fièie  Lisbonne,  lie'las!  tu  disparois  • 
>)  El  je  crois,  a  travers  tes  débris  lamentables , 
»  Entendre  reieutir  ces  mois  cpouvantahlcs  : 
>>  Mortels,  tout  doit  périr,  cl  tout  a  son  Irc'pas; 
«  Seule  dans  l'univers  la  vertu  ne  meurt  pas.  » 
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Mais  de  ce  vaste  champ  que  t'ofirent  les  voyages 
Ne  crois  pas  que  le  fruit  se  borne  a  quelques  sagas  : 
Dans  des  e'tats  enliers  où  germent  leurs  leçons , 
Souvent  ils  ont  produit  de  fertiles  raoi.vsons. 
Par  eux  si  du  terrain  la  bonté'  les  seconde , 
Des  peuples,  par  degre's ,  la  raison  se  féconde  ; 
Par  eux  mille  talens  noblement  transpîante's 
Vont  fleurir  loin  des  lieux  qui  les  ont  enfanle's. 

Vois  du  superbe  Anglais  l'humeur  inde'pendautc  : 
D'esprits  forts  et  nerveux  quelle  foule  abondante  ! 
Chez  eux  le  naturel  s'ëlance  en  liberté'  : 
Ou  sent  avec  vigueur ,  on  pense  avec  fierté'. 
P'où  vient  dans  les  esprits  cet;e  sève  fe'conJc  ? 
C'est  qu'ils  sont  moins  Anglais  que  citoyens  du  monde. 
Tels  des  vastes  forêts  les  chênes  vigoureux 
Cherchent  au  loin  les  sucs  qui  circulent  pour  eux. 
Et  nous  qui ,  pour  nos  mœurs  reinplis  d'idolàlric  , 
Aimons  trop  nos  foyers,  trop  peu  notre  pairie , 
Par  des  usages  vains  sans  cesse  maîtrise's , 
Jusque  dans  nos  plaisirs  toujours  symetrises, 
Innombrable  famille  en  <jui  tout  se  ressemble, 
Dans  un  cercle  ennuyeux  nous  tournons  tous  ensemble 
El ,  plus  polis  que  bons ,  moins  grands  q'-e  fastueux  , 
Rarement  formous-nous  uu  clan  vcilueux  j 
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Cu  bien  ,  sî  quelquefois  de  noi  cœurs  léthargiques 
r^ous  laissons  échapper  quelques  traiis  énergiques; 
Si ,  plus  amis  des  arls,  plus  enchantés  du  beau , 
Au  mâle  CreT)lllon  (i)  nous  dressons  un  tombeau. 
Si  le  sang  de  Corneille  (2)  a  reçu  notre  hommage , 
Si  du  divm  Rameau  (3)  nous  conservons  l'image , 
Si  tout  redit  le  nom  des  héros  de  Calais; 
Nous  en  devons  l'exemple  aces  mêmes  Anglais, 
Qui,  plus  recoanoissans  encor  que  nous  ne  sommes, 
A  côté  de  leurs  lois  inhument  leurs  grands  hommes  ; 
Tant  des  peuples  entr'eux  le  commerce  a  de  prix! 
N'oulroas  rien  cependant.  Je  vois  avec  mépris 
Un  vain  déclamaleur  qui,  par  un  zèle  extrême. 
Avant  raison  a  tort,  et  rend  faux  le  vrai  même  ; 
Qui ,  ne  haïssant  rien ,  n'aimant  rien  a  moitié, 
Approuve  sans  réserve,  ou  blâme  sans  pitié. 
Il  est  des  nations  que  perdroient  les  voyages. 
Un  peuple  vertueux ,  qui  vit  sous  des  lois  sages , 


(i)  Mausolée  en  riionneur  de  Crébillon. 

(a)  Représentatioa  de  Rodogune  en  faveur  de  made- 
moiselle Corneille. 

(3)  Statue  en  l'hoimeur  de  M.  Rameau ,  proposée  par 
souscription. 
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Mais  qui ,  par  l'incligeuce  au  travail  excite  , 
Doit  ses  âpres  remis  à  la  ne'cessite' , 
Qui ,  grâces  aux  rigueurs  de  la  sage  nature , 
A  des  antiques  mœurs  conserve'  la  droiture, 
Que  lui  peuvent  offrir  des  peuples  elrangers? 
Des  ecueils  se'duisans  et  de  brillans  dangers. 
Dans  leur  luxe  trompeur  il  croit  voir  l'abondance , 
Et,  pour  monter  trop  haut,  il  tombe  en  décadence  : 
Tel,  de  nos  grands  seigneurs  rival  présomptueux. 
Se  ruine  un  bourgeois  sottement  fastueux. 
Que  ce  peuple  aime  donc  sou  modeste  héritage; 
Puisqu'il  a  des  vertus,  que  veut-il  davantage  ? 

Telle  Sparte,  jadis  le  chef-d'œuvre  des  lois. 
De  qui  la  pauvreté  faisoit  trembler  les  rois , 
Fuyant  la  cour  de  Suse  et  l'e'cole  d'Athènes , 
Les  tre'sors  de  Xercès  et  l'art  de  Deinosthènes, 
Comme  une  île  qui  sort  du  noir  gouffre  des  mers. 
Vit  le  luxe  autour  d'elle  inonder  l'univers. 

0  vous  qui  l'imitez ,  nalions  helvétiques. 
Parlez,  pourquoi  craint-on  pour  vos  vertus  antiques? 
Faut-ille  demander?  Ennuje's  d'être  heureux. 
Vous  désertez  vos  champs  pour  nos  murs  dangereux. 
Venez-vous,  dédaignant  des  biens  inestimables, 
Eclian^er  vos  vertus  pour  nos  vices  aimables? 
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Aux  portes  des  palais  vous  veillez  cbez  nos  grands  : 
Helas!  eu  chassez-vous  les  cbagrius  devoraus? 
Fuyez  donc  ces  palais,  allez  dans  vos  campagnes 
Revoir  vos  simples  toits  et  vos  cliasles  compagucs. 
Vous  n'y  trouverez  pas  nos  esprits  petiîlans, 
Nos  ennuyeux  plaisirs,  nos  spectacles  brlllans, 
Mais  des  époux  constans ,  des  épouses  fidèles, 
Mais  des  fils  digues  d'eux  ,  des  filles  digues  d'elles, 
Des  hommes  dont  les  bras  savent  encore  agir , 
Des  femmes  dont  les  fronts  savent  encor  rougir. 
Ah  !  bien  loin  de  venir  chercher  notre  licence , 
C'est  nous  que  doit  chez  vous  appeler  l'innocenL-e. 

Oui  5  pour  d'austhcs  mœurs  s'ils  sont  pernicieux  , 
Des  voyages  pour  nous  les  fruits  sont  précieux  : 
Nous  pouvons  y  gagner,  et  n'avons  rien  a  craindre. 
D'ailleurs,  nos  arts  sans  eux  pourroienl  enfin  s'éteindre. 
Puisque  nous  u  avons  pas  le  charme  des  vertus , 
Gardons  au  moins  celui  quil'imile  le  plus  : 
Prives  de  la  nature ,  ayons-eu  l'apparence , 
Et  n'allons  pas  au  vice  ajouter  l'ignorance. 

IVIais  nul  ci  voyager  n'a  de  plus  justes  droits 
Que  des  peuples  soumis  a  de  barbares  lois  : 
Soit  ceux  où  des  tyrans  oppriment  des  esclaves , 
Où  le  respect  contraint  languit  charge  d'entraves 
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Où  la  loi  sait  punir,  jamais  recompeaser , 
Pour  se  faire  obéir  défend  d'oser  penser, 
Tyrannise  les  corps  et  dégrade  les  âmes , 
Fait  des  esprits  rampans,  produit  des  cœurs  infâmes; 
Et  changeant  les  mortels  en  de  vils  animaux , 
Les  rend  et  maluemeux  et  digues  de  leurs  maux  : 
Soit  ceux  où,  dëlruisaut  un  utile  équilibre  , 
Un  peuple  imbulent  se  croit  un  peuble  libre. 
Compte  .«on  insolence  au  nombre  de  ses  droits, 
Brave  ses  magistrats,  ou  meconnoît  ses  rois; 
Et,  najaut  aucun  frein  qui  puisse  le  contraindre, 
l'arce  qu'il  ne  craint  rien,  fait  qu'il  a  tout  k  craindre: 
Soit  ceux  enCn  qu'on  voit ,  k  peine  encor  naissans , 
F.ssayer,  mais  en  vain,  leurs  ressorts  impuissans. 
Et  dont  le  foible  corps,  pour  recevoir  une  arae, 
Des  taleus  étrangers  doit  emprunier  la  flamme. 

Tels  Lycurgue  et  Solon,  heureux  législateurs. 
Chez  cent  peuples  d'abord  ,  savans  contemplateurs 
D'après  les  nations  dès  long-lemps  Horissanles 
Dessinèrent  le  plan  de  leurs  cites  naissantes , 
Et  surent  transporter  dans  leurs  nouveaux  reraparfs, 
L'un  toutes  les  vertus ,  et  l'autre  tons  les  arts. 

Mais  qiioi  !  pour  te  prouver  ce  qu'on  doit  aux  voyages , 
!Me  faut-il  donc  fouiller  dans  la  nuit  des  vieux  âges? 
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Dans  des  temps  plus  voisins  veux-tu  voir  leurs  effets  ? 

Vois  tout  un  peuple  au  Nord  cre'e'  par  leurs  bienfaits  (i). 

La,  d'horribles  frimas  toujours  environnée. 
Couverte  de  glaçons,  déneige  couronnée, 
Et  d'ua  deuil  éternel  effrayant  les  regards , 
La  ualure  bideuse  effaroucboit  les  arts. 
Chefs-d'œuvre  du  ciseau ,  cbannes  de  la  peinture  , 
De  l'art  brillant  des  vers  agréable  imposture, 
Danse  voluptueuse,  accords  mélodieux , 
Vous  n'osiez  approcher  ces  climats  odieux  ; 
Loin  d'eux  et  les  beaux  arts  et  les  travaux  utiles  : 
L'esprit  e'toit  inculte  et  les  champs  infertiles  j 
Le  commerce  fuyolt  ce  séjour  désole; 
Ce  vil  ramas  d'humains  languissoit  isole'; 
Et,  chassant  dans  les  bois,  ou  dormant  sous  ses  huttes, 
K'avoil  (]ue  la  dépouille  et  que  l'instinct  des  brutes  ; 
L'art  même  des  combats  n'exisloil  pas  pour  eux, 
Le  Russe ,  ne  féroce ,  et  non  pas  valeureux  , 
Farouche  dans  la  paix,  impuis>anl  dans  la  guerre, 
Ke  savoit  ni  charnier  ni  subjuguer  la  terre; 
Et  les  lois  ,  l'enchaînant  aux  fovers  paternels, 
Reudo;ent  son  ignorance  et  ses  maux  éternels. 

(i)  La  Piussic. 
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Enfin  Pierre  paroît;  il  voit  ce  coin  dn  monde 
Dormir  enseveli  dans  une  nuit  profonde  : 
De  dix  siècles  de  honte  il  prétend  le  venger. 
Et  c'est  en  le  quittant  qu'il  sauva  le  changer. 
0  prodige!  un  grand  roi  quille  le  rang  suprême, 
Et,  dans  son  nohle  exil ,  plus  grand  qu'en  sa  cour  même, 
Pour  moissonner  les  arts  dans  cent  pays  divers , 
Auguste  voyageur,  e'tonne  l'univers; 
Dans  le  palais  des  rois,  sous  l'humble  toit  du  .«âge, 
Fait  de  l'art  de  rc'gner  le  noble  apprentissage, 
Dévore  tout  chef-d'œuvre  offert  a  ses  transports. 
Parcourt  les  ateliers,  interroge  les  ports, 
Et  des  arts  recueillis  dans  ses  courses  immenses 
Rapporte  au  fond  du  Nord  les  fertiles  semences. 
Tout  change.  Dans  ces  lieux  embeUis  a  sa  voix , 
La  nature  a  souri  pour  la  première  fuis; 
Il  subjugue  les  champs ,  les  ondes ,  les  rivages , 
Et  ses  propres  sujets,  mille  fois  plus  sauvages. 
Je  rois  creuser  des  ports ,  bâlir  des  arsenaux  ; 
Les  fleuves  etouue's  sont  joints  par  des  canaux , 
Les  marais  sont  couverts  de  moissons  jaunissantes. 
Les  déserts  sont  peuplc's  de  villes  florissantes, 
Des  talens  cultives  la  fleur  s'épanouit , 
Et  des  vieilles  erreurs  l'amas  s'evanouil. 

iG., 
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Telsjdansces  luêiuea  lieux  (jii'uii  soinlirc  hiver  assiège, 
P'affieux  rocbers  déglace  et  de  vieux  raonls  de  neige , 
S'ils  sentent  du  soleil  les  rayons  peneirans , 
Dans  les  champs  rajeunis  vont  se  perdre  en  torrens. 

Peuple  heureux  !  le  joiirluit ,  tremblez  qu'il  ne  s'cleigne  ! 
Que  (li>-je?  Ai-jfc  oublie  que  Callierine  règne? 
Faile  pour  tout  créer  ou  pour  tout  embellir, 
Pour  Iracer  un  plan  vaste  ou  bien  pour  le  remplir, 
Ce  que  Pierre  ébaucLa ,  Catherine  i'achèvej 
Fous  ses  mains  chaque  jour  l'édifice  s'élève; 
Fi! ,  pour  le  décorer  accourant  à  sa  voix, 
Tous  les  aris  a  l'euvi  se  rangent  sous  ses  lois. 
Moins  grand  e'toil  celui  qui ,  dans  Thèbes  naissante , 
Eulraînoit  les  rochers  par  sa  lyre  puissante. 
Vive ,  vive  a  jamais  cet  écrit  précieux  (i), 
Où  ,  pour  former  son  fils  sous  ses  augustes  yeux , 
Par  l'appât  de  la  gloire  à  la  richesse  unie, 
Une  grande  princesse  appelle  un  grand  génie  ! 
Kt  qu'on  doute  ioug-teinps  qui  doit  fiapper  le  plus. 
Ou  d'une  offre  sublime ,  ou  d'un  noble  refus  ! 

(i)  Leltie  de  rinipératrici;  de  Russie  à  Daleniljcrt, 
pour  l'inviter  à  se  charger  de  l'éducation  du  jjraiid  duc 
de  Russie. 
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Mais  que  vois-je?  Un  champ  clos,  des  devises,  des  armes, 
Des  cartels  saus  fureur,  des  combats  sans  alarmes  (i)  : 
Je  vois,  je  reconuoii  ces  speclacles  guerriers 
Qui  jadîs  delassoienl  nos  braves  chevaliers. 
C'est  ainsi  qu'aux  plaisirs  associant  la  gloire, 
Us  faisoient ,  en  jouant ,  l'essai  de  la  victoire  ; 
Ainsi  leur  repos  même,  utile  "a  la  valeur, 
De  riieroÏMne  en  eux  nourrissoit  la  chaleur. 
Jeux  brillans  qu'a  proscrits  notre  oisive  mollesse, 
Moscovites  heureux,  ie  Français  vous  les  laisse. 
Eh  quoi!  ce  goût  du  beau  que  vous  puisiez  chez  nous, 
Faul-il  à  notre  tour  l'aller  trouver  chez  vous? 
Poursuivez;  secondez  une  illustre  princesse; 
Ce  germe  des  talens,  cultivez-le  saus  cesse; 
Et,  dans  de  nouveaux  lieux  cherchant  des  arts  nouveaux, 
Parleur  propre  lumière  e'clipsez  vos  rivaux. 

Des  voyages,  ami,  tel  est  sur  nous  l'empire  : 
C'est  l'air  du  monde  entier  que  par  eux  on  respire. 
Si  tous  ces  grauds  objets  ont  des  charmes  pour  toi, 
Si  l'ardeur  de  savoir  t'entraîne  loin  de  moi , 
Sans  doute  tes  adieux  me  couleront  des  larmes; 
Mais  un  motif  bien  noble  adoucit  mes  alarmes  : 


(0  Carrousels  ordonnes  par  l'iiupJiatricc  de  Russic^i 

iG... 
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Quoi  que  perde  (îans  toi  ton  ami  de'sole', 

Tu  vas  former  tou  cœur  ;  le  mieu  est  console'. 


ODE 

A  LA  BIENFAISANCE. 

±J  É  E  s  s  E ,  idole  du  vulgaire , 
Toi  qui,  reine  de  l'univers 
Toujours  redoutable  et  légère, 
Donnes  des  sceptres  ou  des  fers, 
Le  peuple ,  ébloui  des  richesses. 
Envie  à  ceux  que  tu  caresses 
Des  biens  Irop  souvent  dangereux. 
A  tous  ces  grands  le  cœur  du  sage 
Envie  un  plus  noble  avantage  : 
Ds  peuvent  faire  des  beureux. 

Bienfaisance ,  ô  vertu  sacre'e , 
Noble  attribut  des  immortels. 
Pour  toi  l'homme  aux  beaux  Jours  d'Aslre'e 
Eleva  les  premiers  autels. 
Dans  ce  soleil  dont  l'influence 
De  nos  fruits  mûrit  la  semence. 
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C'est  loi  que  l'homme  rc'ye'roil  : 
Dans  tous  ces  globes  de  lumière 
Qui  suivent  pour  nous  leur  carrière. 
C'est  toi  seule  qu'il  adoroit. 

De  ce  dieu  dont  la  main  puissante 
Soutient  notre  fragilife' 
La  voix  ineffable  et  touchante 
M'annonce  la  divinité. 
S'il  ne  se  monfroil  à  la  terre 
Qu'au  bruit  affreux  de  son  tonnerre. 
Arme'  de  ses  flèches  de  feu, 

A  ces  traits  je  pourrois  connoîlre 

L'arbitre  du  monde  et  mou  raaîlre; 

Je  chercherois  encore  mi  dieu. 
La  nature  prudenle  et  sage 

Unit  fous  les  hommes  entr'eux  ; 

Ta  main ,  confirmant  son  ouvrage , 

Resserre  ces  utiles  nœuds  : 

C'est  toi  dont  le  charme  nous  lie 

A  nos  maîtres ,  a  la  pairie , 

Aux  auteurs  même  de  nos  jours  j 

C'est  toi  dont  la  vertu  fe'conde 

Reunit  l'un  et  l'autre  monde 

For  un  couimercQ  de  secours. 
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Des  fortunes ,  à  ta  présence , 
Disparoît  l'inegaiite; 
Par  toi  les  biens  de  l'opulence 
Soûl  les  biens  de  la  pauvreté; 
Sans  toi  la  puissance  suprême, 
Et  la  pompe  et  le  diadème , 
Brillent  d'un  éclat  odieux  : 
Sans  toi ,  sur  ce  globe  où  nous  sommes . 
Les  rois  sont  les  tyrans  des  hommes  j 
Ils  sont  par  toi  rivaux  des  dieux. 

A  ce  monarque,  ton  image, 
Qui  nous  dicte  tes  sages  lois. 
Sur  nos  respects  et  nos  bommages 
Tu  donnes  d'invincibles  droits  ; 
C'est  ioi ,  diviue  Bienfaisance , 
Qui  règles  la  juste  puissance 
Que  le  ciel  remit  dans  ses  mains; 
Il  sait  qu'un  pouvoir  le'gitime 
Est  le  privilège  sublime 
D'être  bienfaiteur  des  humains. 

Que  pour  des  amas  généreuses 
Un  droit  si  noble  est  pre'cieux! 
0  vous,  familles  malheureuses 
Que  la  hoate  cache  a  dos  yeux, 
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?»IorleIs,  mes  semblables,  mes  frères, 
J)aDs  ijuels  asiles  solitaires 
AUez-vouy  cacber  vos  douleurs? 
Heureux  qui  finit  vos  alarmes  ! 
La  gloire  d'ossuver  vos  larmes 
Vaut  tous  les  lauriers  ile.>  vainqueurs, 

Ab  !  maigre  vous  mou  cœur  avide 
Va  trouver  voire  affreux  re'duil  ; 
J'y  vole  \  la  piti('  me  guide , 
Son  flambeau  sacre  me  conduit. 
Je  perce  ces  tristes  léuèbres. 
Je  découvre  ces  lieux  funèbres.... 
0  grands  !  brillez  dans  vos  palais, 
Asservisse?,  la  terre  entière  : 
Sur  le  pauvre,  dans  sa  tbaumière, 
Je  vais  régner  par  mes  bienfaits. 

Viens ,  je  t'offre  un  bras  secourable  ; 
Viens,  malgré  tes  destius  jaloux, 
Revis,  famille  déplorable.... 
Quoi!  tu  lombes  K  uJfs  genoux  ! 
Tes  yeux ,  éleiuls  par  la  tristesse, 
Versent  des  larmes  de  tendresse 
Sur  la  main  qui  finit  tes  maux  : 
Tu  crois  k  oir  un  dieu  lulélaire  5 
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Non ,  je  suis  homme  :  a  leur  misèrs 
Je  viens  arracher  mes  e'sjaux. 

Ne  crains  pas  que  mon  arae  allière, 
S'armant  d'un  faste  impe'rleux , 
Offense  la  pauvreté  Eère , 
Et  souille  mes  dons  a  tes  yeux. 
Blalheur  au  bienfaiteur  sauvage 
Qui  veut  forcer  le  libre  hommage 
Des  cœurs  que  ses  dons  ont  soumis , 
Dont  les  bienfaits  sont  des  entraves, 
Qui  veut  acheter  des  esclaves, 
Et  non  s'attacher  des  amis  ! 

Oui,  je  hais  la  pitié  farouche 
D'un  grand  superbe  et  dédaigneux; 
Oui ,  le  blasphème  est  dans  sa  bouche. 
Lorsque  l'orgueil  est  dans  ses  yeux. 
Enflé  d'une  vaine  arrogance, 
Même  en  exerçant  sa  clémence 
Il  aime  a  me  faire  trembler  ; 
Et ,  lorsqu'il  soutient  ma  foiblesse , 
Son  orgueil  veut  que  je  connoisse 
Que  sou  bras  pouvoit  m'accabler. 

Ainsi  nous  voyons  sur  nos  léies 
Ces  nuages  noirs  et  brîdans, 
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Qui  portent  les  feux,  les  tempèies, 
Et  les  orages  dans  leurs  Dancs; 
Taiiflis  que  sur  nos  cliamps  arides 
Ils  versent  ces  torreus  rapides 
Qui  vont  au  loin  les  arroser , 
Anne's  des  éclairs,  du  tonnerre, 
Même  en  fertilisant  la  terre 
Ils  menacent  de  l'embraser. 
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ÉPITRE 

SUR  L'UTILITÉ  DE  LA  RETRAITE 

POUR  LES  &E>'S  DE  LETTRES. 

J  01  qui,  maigre  nos  raseurs,  nos  écrits  et  ton  âge, 
A  ton  cinquième  lustre  es  déjà  vient  et  sage  , 
Tendre  et  fidèle  ami ,  quel  attrait  dangereux 
T'arrache  a  la  retraite  oà  tu  vivois  heureux  ? 
Tu  vas  donc ,  e'gare  sur  l'oLeau  du  monde  , 
Affroaler  cette  mer  en  naufrages  féconde  ! 
Ah!  soufire  que,  plaignant  l'erreur  où  je  le  xoisy 
La  sincère  amitié  te  parle  par  ma  voix. 

a  Ce  monde  si  vante  que  tou  cœur  idolâtre, 
5>Est,  dis-tu,  des  talcns  lecole  et  le  tîie'àlre; 
»  L'a,  je  médite  l'homme  ,  et  lis  au  fond  des  cœurs; 
»  La,  je  viens ,  pour  les  peindre,  étudier  les  mœurs,  n 

Sans  doute,  si  tu  veux ,  élève  de  Thalic, 
Crayonner  le  tableau  de  l'humaine  folie, 
Permets-foi  dans  ce  monde  un  séjour  passager; 
Obscrie  nos  erreurs ,  mais  sans  les  partager. 
Au  ion  faue  ou  méchant  qij'on  no:n:nc  l'art  de  plaire 
Y  viendrois-lu  plier  ton  màle  cararlère? 
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Vondroîs-la  t'y  glacer  dans  de  froids  ectraiiens , 
Orner  la  me'disauce  et  discuter  des  riens  , 
Applaudir  un  roman,  décrier  une  femme. 
Abjurer  le  bon  sens  pour  la  folle  e'pigramme  ? 
Dans  nos  cercles  oisifs ,  dans  ce  vain  tourbillon  , 
Transporte  Malebranche ,  ou  Pascal ,  ou  Newton  ; 
Vois  leur  elonnement ,  vois  leur  sombre  silence  j 
Ils  regrelfeut  l'asile  où  lame  vit  et  pense. 

Viendras-tu  te  soumettre  aux  petits  tiibunaux 
Où ,  la  navette  en  main,  président  nos  Saplios; 
Où  ce  sexe ,  autrefois  content  de  nous  séduire , 
Jusque  sur  les  talens  exerce  son  empire , 
Efféminé  a  la  fois  les  esprits  et  les  mœurs, 
E'oulTe  la  nature  en  les  chargeant  de  fleurs, 
Et,  boruant  des  beaux  arts  la  carrière  infinie  , 
Veut  réduire  à  ses  jeux  les  élans  du  génie  ? 
Non  ,  ne  mets  à  ses  pieds  ton  cœur  ni  tes  e'crils  : 
L'aigle  altier  n'est  point  fait  pour  le  char  de  Cj-pris. 

Je  sais  que  du  bon  ton  le  vernis  et  la  grâce 
Prête  même  k  des  sots  une  aimable  surface  , 
Donne  aux  propos  légers  ce  feu  vif  et  brillant 
Qui  luit  sans  echauRer,  et  meurt  en  pelillant. 
]\lais  ces  foudres  bràlans  d'une  mâle  éloquence, 
Cs  sentiment  profond  que  liourrit  le  silence  , 

>7 
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Ce  vrai  simple  et  îoiicbant,  ces  sublimes  pinceaux 
Dout  le  cliantre  d'Abel  anime  ses  tableaux, 
Veux-îu  le  demander  a  ces  esprits  futiles  ? 
Sybaris  eloit-ilie  berceau  des  Achilles? 

Dans  ce  monde  imposteur  tout  est  couvert  de  fard  ; 
Tout ,  jusqu'aux  passions ,  est  esclave  de  l'art  ; 
Ces  transports  eflVenes  dont  le  rapide  orage 
Bouleverse  le  cœur ,  se  peint  sur  le  visage. 
Sous  les  debors  trompeurs  de  la  sérénité 
Y  cachent  leur  tumulte  et  leur  férocité'. 
La  haine  s'y  déguise  en  amitié'  traîtresse; 
La  vengeance  y  sourit ,  et  la  rage  y  caresse  ; 
L'ardente  ambition  ,  l'orgueil  impétueux , 
y  rampent  humblement  en  replis  tortueux  ; 
L'amour  même  ,  ce  dieu  si  terrible  et  si  tendre  , 
L'impérieux  amour  s'y  fait  a  peine  entendre  : 
Tu  ne  l'y  verras  pas,  plein  de  joie  ou  d'horreur, 
Palpiter  de  plaisir,  ou  fre'mirde  fureur; 

11  ge'mil  de  sang  froid;  avec  art  il  soupire 

Va ,  fuis,  cherche  des  cœurs  que  la  nature  inspire. 
Un  autre  ecued  t'attend  :  ce  tyran  des  esprits, 
La  mode,  ose  régler  nos  mœurs  et  nos  écrits. 
Veux-tu  subir  le  sort  du  bel  esprit  vulgaire , 
Qui  dégrade  sou  siècle  en  vivant  pour  lui  plaire  j 
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Qiiî ,  consacrant  sa  plume  a  la  frivolité, 

Puur  briller  un  instant  perd  l'immortalité? 

Oui,  du  siècle  où  tu  vis  respecte  les  suffrages; 

Mais,  placé  dans  ce  point ,  embrasse  tous  les  âges  : 

Rassemble  aulour  de  toi  les  Grecs  et  les  Romains; 

Sois  l'émule  et  l'ami  des  plus  grands  des  humains  ; 

Allume  ton  ge'nie  aux  rayons  de  leur  flamme  ; 

Qu'ils  revivent  pour  nous ,  reproduits  dans  ton  ame  ; 

Et ,  citoyen  savant  de  cent  climats  divers, 

Du  fond  de  ta  retraite  habite  l'univers. 

Mais  j'entends  à  la  cour  une  voix  qui  l'appelle  : 
Ami,  qiiitleras-tu  ton  asile  pour  elle  ? 
Va ,  ne  sers  point  les  grands  ;  lu  leur  feras  la  loi  : 
Ne  descends  pas  pour  eux  ,  qu'ils  s'élèvent  à  loi. 
De  l'adulation  la  basse  ignominie , 
ïln  avilissant  l'arae  ,  énerve  îe  génie. 
De  nos  brillaus  Jardins  les  stériles  ormeaux 
Courbent  servilement  leurs  timides  rameaux. 
Vois  ce  chêne  nourri  dans  la  forêt  sauvage, 
Il  porte  jusqu'aux  cicux  son  superbe  feuillage. 
Ainsi,  loin  de  la  cour,  ce  Corneille  fameux, 
Honoré  de  nos  jours  dans  ses  derniers  neveux  , 
Relevoil  le  ihéàtre  où  son  ame  respire  , 
Et,  sans  flatter  les  rois ,  illuslroit  leur  empire  : 

17.. 
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Tels  Homère  et  Blilton  fouloient  aux  pieds  le  sort. 
Obscurs  pendant  leur  vie  ,  el  dieux  après  leur  mort. 
Suis  leur  exemple ,  ami;  fuis  loin  de  ces  esclaves 
Qui  vout  aux  pieds  des  grands  mendier  des  eniraves. 

Plus  malheureux  encor  ces lîiches  beaux  esprits, 
Parasites  rampans  qui  vivent  de  me'pris, 
Qui,  de'pensani  leur  ame  en  de  froides  saillies, 
Transforment  en  bouffons  Ks  muses  avilies, 
Portent  des  fers  dore's  a  la  cour  des  Cre'sus , 
Et  mettent  leur  i^c'nie  aux  gages  d'un  Crassus! 

L  homme  peut ,  j'en  conviens,  sans  trahir  sa  noblesss 
Sur  l'homme  son  semblable  appuyer  sa  folblcsse. 
Tout  mortel  isole'  n'existe  qu'à  demi; 
Mais  cent  rois  h  tes  yeux  valent-ils  un  ami  ? 
Oui ,  pour  le  consoler  dans  le  sein  de  l'e'tude  , 
Que  Kl  lendre  amitié'  charme  ta  solihide  : 
Amitié  !  doux  penchant  des  humains  vertueux, 
Le  plus  beau  des  besoins,  et  le  plus  saint  des  nœuds; 
Le  ciel  te  fit  pour  l'homme  ,  et  surtout  pour  le  sage. 
Trop  souvent  l'infortune  est  ton  trisie  partage  : 
Ta  bienfaisante  main  vient  essuyer  ses  pleurs. 
Trop  heureux  deux  mortels  dont  lu  charmes  les  coeurs! 
Leurs  plaisirs  sont  plus  ^ifs ,  el  leurs  maux  s'afloiblisseut  r 
En  se  réunissant  leurs  ame*  s'agraudisscnl. 
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Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  la  haine  et  la  fureur 
Ont  change  le  Paruasse  en  iheàtre  d'horreur  ; 
Les  ar(s,  presens  du  ciel  accorde's  k  la  lerre , 
Ces  enfansde  la  paix  se  declareut  la  guerre  ; 
Et ,  tandis  que  Belloue  ébranle  les  ëlats  , 
Leur  empire  est  en  proie  a  de  honteux  combats. 
Sur  les  flots  agites  par  les  vents  et  l'orage 
L'astre  brillant  du  Jour  ne  peint  point  son  image. 
Viens  :  sors  de  ce  chaos  d'où  fuit  la  ve'rite' , 
Où  meurent  les  talens ,  l'honneur,  l'humanité', 
Cù  rampe  avec  orgueil  l'orgueilleuse  bassesse  : 
Eil-ce  la  qu'on  entend  la  voix  de  la  sagesse  ? 

Dans  la  retraite  ,  ami,  la  sagesse  t'attend; 
C'est  là  que  le  ge'nie  et  s'élève  et  s'e'lend. 
La,  règne  avec  la  paix  l'indépendance  altière; 
Là,  notre  ame  à  nous  seuls  appartient  tout  enlièvff. 
Cette  ame ,  ce  rayon  de  la  divinité , 
Dans  le  calme  des  sens  me'di'e  en  liberté', 
Sonde  ses  profondeurs,  cherche  an  fond  d'clle-raème 
Les  trésors  qu'en  son  sein  cacha  l'Etre  fupième ; 
S'échanlTe  par  dcgre's,  prépare  ce  moment 
Où  ,  saisi  tout  a  coup  d'un  saint  frémissement, 
Sur  des  ailes  de  feu  l'esprit  vole  et  s'clauce  , 
Et  des  lieui  el  des  temps  fraachit  l'espace  immense; 

17... 
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Ramène  tour  a  tour  son  vol  audacieux 

El  des  cieux  à  la  terre  et  de  la  terre  aux  cieux, 

Parcourt  les  cLanips  de  l'air  et  les  plaines  de  l'onde, 

Et  remporte  avec  lui  les  richesses  du  monde. 

Vous  ne  connoissez  point  ces  Iransporlsravissans, 
Vous,  héros  du  beau  monde ,  esclaves  de  vos  sens  : 
Votre  esprit  égare',  sans  lumière  et  sans  force, 
K'aprrcoii  que  l'ohjet,  et  n'en  voit  que  l'eVorcc. 
L'asire  majestueux  dont  le  flambeau  nous  luit 
N'est  pour  vous  que  le  jour  qui  succède  a  la  nuit  : 
Mais  du  sage  attentif  frappe-t-il  la  paupière; 
A  de  hardis  calculs  il  soumet  sa  lumière  : 
Déjà  le  prisme  en  main  il  divise  ses  traits  ; 
De  sa  chaleur  féconde  il  cherche  les  effets; 
Il  voit  jaiilir  les  feux  de  leur  brûlante  source  ; 
Il  mesure  cet  astre ,  il  lui  marque  sa  course , 
Et,  cherchant  dans  les  cieux  son  auteur  immortel. 
S'élève  jusqu'au  trône  où  ^iège  l'Eternel. 

0  retraite  sacrée  !  ô  délices  du  sage! 
Ainsi,  fier  de  penser,  lo  n  du  monde  volage, 
Il  voit  des  préjugés  le  rapide  torrent 
Entraîner  loin  de  lui  le  vulgaire  ignorant; 
Et ,  suivant  des  humains  la  course  vagabonde, 
Jouit,  eu  le  fujaut,  du  spectacle  du  moûde. 
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He'las  !  si  des  humalus  les  instans  sont  si  courts , 
Faut-il  dans  de  vains  jeux  perdre  nos  plus  beaux  jours? 
Faut-il  que  la  langueur  de  notre  ame  assoupie 
Même  avant  notre  mort  nous  prive  de  la  vie? 
Dans  l'avenir  plutôt  dressons-nous  des  autels. 
Amij  ce  temps  qui  fuit  peut  nous  rendre  immortels. 
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ÉPITRE 

SUR  LES  VERS  DE  SOCIÉTÉ. 

,1  'a  I  promis  des  vers  a  Conslaucc  : 
Pour  moi  son  ordre  est  une  loi; 
Qu'un  regard  soit  ma  récompense. 
II  est  vrai  qu'avec  re'pugnance 
J'ai  d'abord  reçu  cet  emploi; 
Je  hais  le  triste  personnage 
De  ces  insipides  rimeurs 
Qui  dans  leur  importun  ramage 
S'en  vont  bégayant  des  douceurs; 
Qui  ne  passent  pas  voire  iéte 
Sans  qu'une  chanson  toute  prête 
Vous  compare  à  votre  patron  ; 
Ne  permettent  point  qu'une  femmo 
Mette  au  jour  un  petit  poupon, 
Sans  accoucher,  après  madame, 
D'un  petit  poëme  avorton  ; 
En6n ,  qui ,  méritant  le  nom 
De  poètes  de  la  famille  , 
Chantent  et  la  mère  et  la  fille, 
Et  jusqu'au  chien  de  la  maison. 
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D'ailleurs,  pour  offrir  sonliomniage, 
Surtout  pour  plaire  a  la  beauté, 
Parlons  avec  sinre'rile, 
Les  vers  sont  du  a  bien  foible  usage  : 
Les  poëtrs  les  plus  vanle's 
Rarement  ont  eu  l'avantage 
De  plaiie  aux  yeux  qu'ils  ont  chante's. 
Leur  muse ,  aimable  enchanteresse, 
En  donnant  1  imraorlalite' 
Peut  chatouiller  la  vanité', 
Mais  n'excite  point  la  tendresse  ; 
Le  mj  rte  heureu\  de  la  déesse 
Qui  préside  k  la  volupîé 
Rarement  s'élève  a  côte' 
Des  lauriers  brillans  du  Perinessc. 
Le  dieu  des  vers ,  je  le  confesse , 
Du  dieu  d'anjour  est  peu  fêle. 
Et  je  plains  fort ,  je  vo.is  assure , 
Ces  amoureux  toujours  runans 
Qui  do  ibleineal  a  la  torture , 
Et  comme  auteurs ,  et  comme  amans , 
Pour  atleudrir  mi^ux  leur  Cliuièue, 
Vont  prcseu  er  a  rinl)umaii;e, 
Avec  l'hommao;e  de  leur  cœur, 
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Quelque  poelique  fadeur, 
Quelque  iniiocenle  cbansonnelte 
Qu'elle  parcourl  a  sa  foilelte  , 
El  qu  el!e  oublie  avec  l'auleur 
Pour  quelque  amant  moins  bon  rimeur , 
Mais  des  charmes  de  la  coquette 
Bien  plus  sol  de  adorateur. 

Consiance,  Je  p(  nse  de  même; 
On  peut  très-bien,  eu  vérité', 
Dire  sans  rimer  ;  Je  vous  aime. 
Un  mot  seul  vaut  un  long  poème, 
Quand  c'est  'e  cœur  qui  l'a  dicte'. 
D'uu  amant  la  brûlante  ivresse, 
Sa  douce  sensibilité, 
Sa  touchante  timidité, 
Près  de  l'objet  qui  l'inte'resse. 
Ses  yeux ,  au  gre  de  sa  maîtresse, 
Tantôt  rayonnans  d'^  gaîte', 
Tantôt  éteints  par  la  tristesse: 
Voila  les  preuves  de  tendresse 
Dont  est  jalouse  la  beauté. 

Je  sais  que  l'amant  de  Glycère, 
Que  nos  Lafare  ,  nos  Chaulieux , 
Ont  chaulé  l'amour  et  sa  mère  ; 
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Mais  ils  chantoient  l'amour  heureux. 
L'art  des  vers  fut  toujours  chez  eux 
Accompagne'  de  l'art  de  plaire  ; 
Quand  ils  célebroient  leur  bergère , 
Ils  la  célebroient  sous  ses  yeux , 
Et  de  leurs  écrits  amoureux 
Chaque  ligne ,  je  le  parie , 
Etoil  prëce'de'e  ou  suivie 
De  cent  baisers  voluptueux 
Ou  de  Corinne  ou  de  Sylvie. 

Pour  raoijSans  être  aime' comme  eux, 
Cependant  pour  plaire  à  Constance 
Je  vais  chauler  loin  de  ses  yeux  : 
Mais  que  de  talens  précieux, 
Accusant  de'ja  mou  silence , 
Demandent  des  vers  dignes  d'eux  ! 
El  ses  propos  ingénieux 
Dont  le  sel  piquant  nous  réveille, 
Et  lesaccens  mélodieux 
Dont  sa  voix  flatte  notre  oreille, 
Et  la  finesse  de  ses  yeux  , 
Et  le  sourire  gracieux 
Qui  naît  sur  sa  bouche  vermeille; 
Tout  vient  me  charmer  a  la  fois; 
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J'beMte ,  embarrasse  du  cliois  ; 
Et ,  semblable  a  la  jeuQe  abeille , 
Qui,  quand  Flore  ouvre  sa  corbeille, 
Indécise  eulre  les  couleurs 
Et  les  parfums  de  mille  fleurs, 
Ne  sait  ou  reposer  son  aile  , 
Cbarme'  de  mille  attraits  divers, 
J'oublie  et  la  rime  el  les  vers. 
Et  ne  sais  m'occuper  que  d'elle. 
Pour  y  rêver ,  plus  d'uue  fois 
Dans  les  jardins  et  dans  les  bois 
Errant  avant  l'aube  nouvelle , 
Je  dis  :  Que  n'est-elle  en  ces  lieux  ! 
Sur  ces  gazons  voluptueux 
Je  reposerois  auprès  d'elle  : 
Ma  main  de  la  fleur  la  plus  belle 
Parfumeroil  ses  beaux  cheveux; 
Plein  d'un  transport  délicieux  , 
Je  la  conduirois  sous  les  ombres 
De  ces  bosquets  mystérieux  ; 
Car ,  a  côte  de  deux  beaux  yeux , 
On  sait  que  les  lieux  les  plus  îombrei 
Sont  ceux  où  l'on  se  plaît  le  mieux. 
Vaiiià  leg^iels !  de'sir  iauliie ! 
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Constance,  orueineut  de  la  ville, 
De'daigne  la  rusticité 
De  ce  champêtre  et  simple  asile. 
Allons,  le  sort  en  est  jele  , 
Allons  près  de  l'euchan'eresse 
Admirer  encor  sa  beaule', 
£t  me  plaindre  de  sa  sagesse. 


iS 
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A  MADEMOISELLE  DE  B'^*^ 

AGEE  DE  HUIT  JOURS. 

J.  0 1  dout  j'ai  vu  couler  les  premiers  pleurs 

Et  na'fre  le  premier  sourire , 
Je  vais  sur  lou  berceau  re'paudre  quelques  fleurs. 

Pour  prix  du  zMe  qui  m'inspire  , 
Que  dans  ces  vers  un  jour  papa  t'appreune  a  lire, 

Et  c'esl  Irop  m'en  recompenser. 

Je  sais  qu'en  un  âge  aussi  tendre 

Tn  ne  peux  enror  les  comprendre, 
Mais  moi  j'ai  du  plai.>ir  a  le  les  adresser  : 
Même  avant  de  sentir  tu  sais  inle'iesser. 

Mes  vers  au  moins  n'ont  rien  dont  je  rougisse. 
Que  d'autres,  célébrant  des  mortels  corrompus, 

Encensent  dan-  de  vieux  Cresus 

La  décrépitude  du  vice; 
Je  célèbre  daui  loi  reuTance  des  vertus. 
L'eufauce  est  si  louchante  !  E'ii!  quelle  ame  sî  dure 
N'e'prouve  en  sa  faveur  le  plus  tendre  iuleVct? 
Tous  les  êtres  uaissans  ont  un  charme  secret  : 

Telle  est  la  loi  de  la  nature. 
Ces  ormeaux  orgueilleux ,  leur  yerlç  chevelure , 
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M'intéressent  bien  moins  que  ces  jeunes  boutons 
Dont  je  vois  poindre  la  verdure, 
Ou  que  les  lendres  rejetons 
Qui  doivent  du  bocage  être  un  jour  la  parure. 

Le  doux  e'clat  de  ce  solei!  naissant 
Flatte  bien  plus  mes  yeux  que  ces  flots  de  lumière 
Qu'au  plus  baut  point  de  sa  carrière 
Verse  son  char  éblouissant, 

L'e'le'  si  fier  de  ses  richesses, 
L'automne  qui  nous  fait  de  si  riches  pre'sens, 
Me  plaisent  moins  que  le  printemps 
Qui  ne  nous  fait  que  des  promesses. 

Ciel ,  retranche  aux  jours  nébuleux 

De  la  leute  vieillesse, 
Abr(  ge  les  jours  orageux 
De  l'impétueuse  jeuiu-sse  ; 
Mais  prolonge  les  jours  heureux 
Et  des  ris  innoceiis  et  des  fo'àlrcs  jeux  ! 

Le  vrai  plaisir  semble  fait  pour  cet  âge: 
L épanouissement  d'un  cœur  encor  rouvcau, 

Du  sentiment  le  doux  apprentissage, 
L'univers  par  degrés  déployant  son  tableau , 

18.. 
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Ce  sang  si  pur  qui  roule  dans  les  veines. 
Des  plaisirs  vifs  et  de  légères  peines, 
L'esprit  sans  préjuges,  le  cœur  sans  p  issious, 
De  l'avenir  l'heureuse  iusonclauce  , 
Pour  tout  palais  des  clià'eaux  de  carions, 

El  pour  richesses  des  bonbons, 

Voila  le  desllu  de  l'enfance. 

Ah!  ia  sai.son  de  l'innocence 

£bi  la  plus  belle  des  séusods. 
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POUR  DEUX  SOEURS. 

^i  Cloris  est  cliarmanlc.  Iris  n'est  pas  moins  belle. 
Entre  fe>  deux  oi'jels  mon  cœur  reste  flottant. 
Ne  m'en  otfrcz  qu  un  seui ,  je  vais  être  fîdè'e  : 
Offrez-les-moi  tous  deux ,  je  vais  èlre  iiiconstanL 


VERS 

Pour  le  portrait  de  M.  le  comte  de  Buffoit. 

JLiA  nature,  pour  lui  prodiguant  sa  rfchesse. 
Dans  son  génie  et  dans  ses  traits 
A  mis  la  force  et  la  noblesse  ; 
En  la  peignant  il  peignit  ses  bienfaits. 


j8..* 
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VERS 

A  M"",  la  comtesse  de  B**.,  sur  son  jardin  d'A*^. 

J'ai  parcouru  ce  jardiu  eucbante, 
Modeste  en  sa  lichesi-e ,  et  siuiple  en  sa  beauté'. 
Qu'où  vaille  ces  jardins  IrLtement  magnifiques, 

Où  l'arl ,  de  ses  mains  symétriques, 
Blutile  avec  le  fer  les  tendres  arbrisseaux  , 
Où  des  berceaux  pareils  répondent  aux  berceaux, 
Où  le  sable  jaunit  les  terres  nivelées, 
Où  l'ennuyeux  cordeau  dirigea  les  alle'es; 
Où  l'œil  devine  tout,  et  prompt  k  tout  saisir 

D'un  seul  regard  dévore  son  plaisir  : 
Mais  que  j'aime  bien  mieux  l'énergique  francbise 
Ella  variété  de  ces  libres  jardins. 

Où  le  dédale  des  chemins 
M'égare  doucement  de  surprise  en  surprise. 
Ces  bouquets  d'arbres  verls  négligemment  e'pars, 
Et  cet  heureux  desordre ,  et  ces  savans  hasards! 

En  contemplant  cette  heureuse  imposture, 
Ces  naïves  beaule's  dont  Plulus  est  jaloux, 
J'ai  dit  de  vos  jardins  ce  que  l'on  dit  de  vous  : 

C'est  l'art  condiiil  piir  la  iiatiae. 
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Cet  asile  délicieux , 
Peuple  de  bois,  tapisse'  de  prairies, 
Inspire,  dite<:-vcus,  de  doctes  rêveries  : 
Mais  celle  qui  l'iiabi'e  inpire  beaucoup  m'eux; 
Et,  maigre  les  attrai!s  de  ces  simples  retraites. 
Ce  n'est  pas  la  beauté  des  iieux 
Qui  fait  rêver  dans  les  lieux  où  vous  èle«. 
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VERS 

jidressês  à  M""'.  Lebrun ,  dans  un  moment  où 
l'auteur  sentait  sa  vue  fort  affaiblie. 

\  '  D  A  N  D  de  Millon  au  bout  de  sa  carrière 
Les  veux  furent  prive's  de  la  douce  lumière , 

Il  s'ecr'oit  :  «  0  regrels  *upcrl]us  ! 

>)  C'en  est  donc  fait!  je  ne  les  verrai  plus, 

»  Ce  beau  soleil ,  ces  fleurs ,  celle  verdure, 
»  El  pour  moi  la  nature  est  yoilec  a  jamais  !  » 
Moi ,  je  dis  :  «  De  Lebrun  je  ne  vois  pins  les  Irait» , 
»  Ces  traits  que  pour  modèle  eût  cboiiis  la  Peinture, 
*>  De  sa  louche  eleganlc  ei  pure 

»  Je  ne  pu's  plus  admirer  les  secrets  : 
»  Adorable  Lebrun  ,  ce  soat  la  mes  regrets, 

»  Et  c'est  encore  admirer  la  ualure.  a 
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IMITAT  10]y  DE  SAPHO. 

Jr5.  E  Tj  n  E  c  X  celui  qui  près  He  loi  soupire , 
Qui  iur  lui  seul  atlire  ces  hc.iax  yeux, 
Ce  doux  arrenl  et  ce  Itiidre  courue! 
Il  est  égal  aux  d.tux. 

De  veine  en  veioe  une  snl'îiîe  flamme 
Court  daus  iroii  seio ,  Mîôt  que  je  te  voisj. 
Et  dans  le  (rouble  où  sVj^are  mon  auie , 
Je  demeure  sans  voLx. 

Je  n'entends  plus,  un  voi'e  est  sur  ma  toc; 
Je  rcve  et  tombe  en  de  douces  'ansueurs: 
Et  sans  haleine ,  interdile  ,  éperdue , 
Je  tremble ,  je  me  meurs. 
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LE  RUISSEAU 

DE   LA  M  AL  MAISON. 

Vers  pour  la  fête  de  M"',  de***.  (  C'est  le  dieu 
du  ruisseau  qui  parle.  ) 

r'^A  K  M  I  les  jeux  que  pour  vous  on  apprête , 
Perroellez,  bel'c  Egle,  que  le  dieu  du  ruisseau 
Qui ,  charme  dt;  baigner  votre  heureuse  retraite , 
Vous  voit  rêver  sou\ent  au  doux  bruit  de  sou  eau, 

Vieniic  s'unir  a  ct  ife  aimable  fêle. 
C'est  a  vous  que  je  dois  le  destin  le  plus  beau. 
Me.s  oiidfs.  avant  vous,  foibics,  déshonorées, 
Sur  Mil  iljDon  fangeux  se  Iraînoient  ignorées  : 
C'e»i  *  oiis  de  qui  les  soins ,  par  des  trésors  nouveaux 
Ont  aiigmenié  les  IreVors  de  ma  source; 
C  est  vous  qui ,  dans  leur  course, 
Sans  les  gêner,  avez  guide  mes  eaux. 
Vous,  de  Mar'y  (i)  Naïades  orgueilleuses, 
Qu'au  haut  des  monts  vos  eaux  ambitieuses 

(i)  La  ]\Ialmaisoa  est  près  de  Marly. 
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S'elèreuf  avec  peine ,  et  fassent  ge'mir  l'nîr 
Du  bruit  affreux  de  leurs  chaînes  de  fer; 

Moi  ,  dans  ma  co;u"se  vagabonde , 
A  son  penchant  j'abandonne  mon  onde. 
Que  dans  de  pompeuses  prisons 
Le  mr^rbre  des  basMns  licine  \os  eaux  captiyesj 
Entre  des  fleurs  cl  des  gazons 
Je  laisse  errer  mes  ondes  fugitives. 
Allez  baigner  des  rois  le  sejo;ir  enchante'; 
Moi,  j'arrose  les  lieux  où  se  plaît  la  beauté'. 
La ,  prenant  tour  a  tour  vingt  forincs  ditfeTenfrs, 
Mes  Ilots  se  font  un  jeu  d'exurimer  dans  leur  cours 
De  la  charmante  Egle'  les  qualite's  brillantes , 
Et  savent  toujours  plaire  en  l'iniilanf  toujours. 

La  pureté  de  ces  eaux  transparentes 
D'un  cœur  plus  pur  encor  peint  la  naïveté'; 
Le  jet  brillant  de  ces  eaux  bondissantes 
De  son  e>pril  peint  la  vivacité'. 
Voit-on  mes  (lots ,  au  gre  de  la  nature. 
Suivre  ne'gligi-mmenl  leur  cours, 
C'est  l'image  de  ses  discours 
Qui  nous  plai,en^  sans  imposture. 
J  aime  k  repeler  dans  mes  eaux 
L'azur  des  tieux,  les  fleurs  de  mon  rivage, 
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Et  la  verdure  des  berceaux  ; 
Mais  j'aiine  ceut  fois  mieux  réfléchir  son  image. 


REPONSE  IMPROMTU 

ji  cette  question:  Que  faut-il  pour  btre 

HEUREUX  ? 

Jr^ouR  être  heureux ,  que  fau'-il  ?  De  la  vie 

Faire  deux  paris  :  une  rao  lie' 
Esl  pour  l'amour,  l'autre  noiirl'amilie'; 
£l  toutes  deux,  je  les  douae  à  Sylvie. 
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VERS 

Sur  ce  quon  reprochoit  à  l'auteur,  qui  travail- 
loit  aux  Géorgiques  ,  de  n'avoir  pas  encore 
traduit  le  quatrième  livre  sur  les  abeilles. 

yjv  r ,  Je  les  cLanferai  ces  aimables  abeilles  : 

Mais  je  veux  voir  noire  horizon 
Semé'  par  le  printemps  de  couleurs  plus  vermeilles, 

Et  les  chanter  dans  leur  saison. 
L'hiver  m'a  rendu  triste  et  paresseux  comme  elles. 

Ma  Muse,  ainsi  que  ces  filles  du  ciel, 
A  besoin  des  beaux  jours  pour  de'plojer  ses  ailes , 
Pour  recueillir  ses  fleurs  et  composer  son  miel. 


'9 
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^  INSCRIPTIOT^ 

Mise  au  bas  de  la  statue  de  Louis  XV,  sur  ta 
place  de  Reims. 

JL^E  l'amour  des  Français  éleruel  monumenl , 

Instruisez  a  jamais  la  terre 
Que  Louis  en  ces  murs  jura  d'être  leur  père, 

Et  fut  fîdèle  à  sou  serment. 


CROMWEL  A  CHRISTINE, 
REINE  DE  SUÈDE^ 

EN  LUI  ENVOYANT  SON  PORTRAIT. 

Astre  brillant  du  Nord,  intre'pide  amazone, 
L'exemple  de  ton  sexe  et  la  gloire  du  trône, 
Tu  vois  comme  ce  casque,  au  déclin  de  mes  ans, 
D'un  front  déjà  ride'  couvre  les  cheveux  blancs. 
A  travers  cent  pe'rils ,  dans  des  routes  sans  trace , 
Les  destins  triomphans  ont  conduit  mon  audace. 
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Un  penple  entier  remit  ses  droits  entre  mes  mains  : 
Jaloux  d'exécuter  ses  ordres  souverains. 
C'est  pour  lui  que  j'ai  pris ,  que  je  garde  les  armes. 
Mais  rassure  ton  cœur;  l'auteur  de  tant  d'alarmes, 
Crorawel ,  dans  ce  tableau ,  se  soumet  à  tes  lois  : 
Ce  front  n'est  pas  toujours  l'épouvante  des  rois. 


A  MADAME  DE '^'^^ 
SUR   LE  GAIN  D'UN   PROCÈS. 

JL^  A.  Fortune  est  voilée ,  ainsi  que  la  Jnslice  : 
L'une  e'parpille  l'or  au  gre'  de  son  caprice  ; 
L'autre,  soulevant  son  bandeau, 
Par  fois  jeLte  un  coup-d'œil  propice 
Sur  le  rang,  le  crédit,  ou  de  l'or  eu  rouleau. 
Or,  admirez  l'effet  de  votre  bonne  e'toile  : 
Pour  vous  restituer  un  le'gitime  bien  , 
Sur  ses  yeux,  celte  fois,  The'mis  laisse  son  voile. 
Et  l'aveugle  Fortune  a  déchire  le  sien. 


«9- 
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ODE 
A  I^I.  LE  PREMIER  PRESIDENT  MOLE. 

J3(l  0  B  t  E  ris  des  héros,  douce  et  frêle  espérance, 
Si  lé  sort  loin  de  nous  eùl  place'  la  naissance. 
Dans  CCS  temps  foLnleux,  la  l.onte  àc^  humains, 
Des  prêtres  euiowre's  de  vinlincs  sanglantes 

Dans  leurs  veines  fumiuiles 
Auroient  ialerroge  les  décrets  des  destins. 

De  tes  leurs  fort''ne's  annonçant  les  iriracles, 
Lasibvlic  du  Tilre  eût  rendu  ses  oracles; 
La  Perse  eùl  assemble'  ions  ses  mages  fametiij 
LEIide  eût  fait  parler  de  ses  forels  auliquei 

Les  «-heufs  prophétiques; 
Et  pour  loi  Eabjloue  eut  consulté  les  cieux. 

Moi,  j'aurois  de  ton  nom  consulté  le  présage  : 
Du  bonheur  des  Français  ce  nom  seul  est  le  gagej 
L'héritier  des  Mole  doit  au  monde  un  héros. 
D^ja  je  vois  Théinifi qui,  pleurant  d'allégresse, 
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Dans  ses  bras  le  caresse, 
Te  souril  tendrement ,  et  te  parle  eu  ces  mois  : 

«  Rejeton  pre'cîeiix  d'une  tige  adorée , 

»  Le  ciel  enfiu  t'accorde  a  Themis  eplore'e  ; 

I»  Ma  bouche  te  promet  le  destin  le  phisbeau  : 

»  Souviens-loi  Geulemf  ni  qu'au  jour  de  ta  naissance 

»  J'ai  reçu  Ion  enfance , 
»  Que  mou  temple  sacre'  l'a  servi  de  berceau. 

j»  Dcja  Je  crime  tremble ,  et  le  foible  pupille 
»  Couire  l'usurpateur  te  demande  un  asile. 
»  Eulcuds  ces  cris  de  joie  élances  vers  les  cieux  ; 
»  Et  de  l'astre  du  jour  si  la  foible  paupière 

M  Peut  soiiiTrir  la  lumière , 
»  Contemple  ces  palais  où  regnoicnl  tes  aïeux. 

»  C'est  là  qu'ils  prole'geoient  îa  limide  innocence  ; 
»  La  l'auteur  de  tes  jours  enchaîne  la  licence  : 
»  Tu  baiseras  ces  mains  qui  doraient  l'oppresseur  j 
»  Dans  ses  embrassemens  tu  puiseras  la  Cammo 

»  Qui  brille  dans  son  ame, 
»  El  soû  caur  tout  eatier  passera  dans  ton  coeur. 

19... 
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»  Et  loi ,  pour  cel  enfant  épurant  la  lumière , 

»  Soleil ,  va  préparer  son  illustre  carrière  ; 

»  Ouvre  pour  lui  du  temps  le  palais  immortel  : 

»  Choisis  les  jours  d'azur  dans  ses  riches  demeures  : 

»  Que  la  troupe  des  heures 
»  Se  rassemble  en  riant  sur  ton  char  éternel  : 

»  Que  l'innocent  plaisir  sur  leur  front  se  de'ploie  ; 

»  Que  leurs  yeux ,  embellis  des  rayons  de  la  joie , 

»  Ecartent  pour  jamais  le  chagrin  tencTireux  : 

»  Viens,  descends ,  o  bonheur  !  sur  leurs  brillantes  ailes, 

»  Et  que  leurs  mains  fidèles 
»  Fornoent  des  plus  beaux  ans  l'euchaîneineul  heureux  !  i» 
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LA  ROSE  ET  L'ÉTOURNEAU, 

Fable  allégorique  à  madame  la  P.  d'H. ,  sur  ce 
que  V auteur  e'toil  le  seul  qui  luifiit  resté 
attaché  après  sa  petite  vérole. 

JLiAiMABtE  fille  du  printemps, 

La  Rose,  a  qui  tout  rend  hommage, 

Vit  au  nombre  de  ses  amans 

Un  Elourneau  du  voisinage; 

Sans  regret  il  avoil  quitte' 

De  ses  frères  la  troupe  errante, 

Pour  ranger  son  ame  inconstante 

Sous  l'empire  de  la  beauté'. 

Perche'  sur  un  buisson  d'e'pine 

Où  la  Rose  tenoit  sa  cour, 

Il  ne  cessoit  k  sa  voisine 

De  jurer  un  fidèle  amour. 

«  Mille  autres  amans,  lui  dit-elle, 

»  Chaque  jour  m'en  jurent  autant; 

»  Mais  si  je  cessois  d'être  belle , 

»  ÂusuB  d'eux  ne  seroit  coustant^ 


xxk  POESIES 

»  —  Ah!  dil  l'oiseau,  vous  verrîcï  naîfre 

»  En  moi  des  feux  toujours  nouveaux; 

»  J  ose  en  prendre  a  lemoin  le  maître 

»  Des  Roses  el  des  E!o:irueaux.  * 

Le  petit  dieu  ,  dans  sa  vole'e , 

Eulcndit  faire  ce  serment; 

II  retint  sou  îoufJe  uq  moment, 

El  la  nature  fut  glacée. 

La  Roye  eu  perdit  ses  appas; 

Son  éclat,  sa  f.aicLeur  passèrent  j 

Zépliyrs,  Papillons  délogèrent; 

L'E!oiirneau  ne  délogea  pas. 

«  Calmez,  lui  dii-il,  vos  alarmes; 

»  Si  mou  cœur  suffit  h  vos  vœux, 

«  Il  vous  reste  bien  plus  de  charmes 

»  Quil  n'en  faut  pour  me  rendre  heureux.  » 

Sans  faire  une  e'preutte  uouveile, 

L'Amour,  étonné  du  succès, 

A  la  fleur  rendit  ses  atirails , 

Et  l'oiseau  seul  fut  aimé  d'ehe. 

De  la  Rose  ft-cilement 
On  deviue  la  ressemblance; 
C'est  moi  qui  suis  l'oiseau  conslanf , 
Mais  je  n'ai  pas  $a  récompense. 
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VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DU  COMITE  DE  TRESSAN. 

O  A  V  A  N  T  illustre ,  ÎDlrep'ile  guerrier , 
Poète  aimaMe  ,  et  ga'ani  romancier, 

Le  coiçpas  de  Newlcn  orcupa  sa  jeuuesse; 

Les  chauts  des  troubadours  berc^rent  sa  vieillesse; 

De  DOS  preux  chevaliers  il  conta  les  tournois, 

Imita  leur  vaillance,  et  chaula  leurs  exploits. 


VERS  SUR  PIE  VT. 

J    0  N  T I F  E  révère  ,  souverain  magnanime , 

Koble  et  touchant  speclacîe  et  du  monde  et  du  ciel, 

Il  houore  a  la  lois,  par  sa  verlu  sublime, 

Le  malheur,  la  yicilleise,  et  le  troue ,  et  l'autel. 


3â5  POESIES 

VERS 
POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.  CARRON  (i), 

Pr^ETRE     FRANÇAIS. 

±j  E  S  Français  exiles  secouJe  providence , 
Dans  leur  secret  asile  il  cherche  les  malheurs  ; 
Il  soigne  la  vieillesse,  il  cultive  l'enfance, 
11  instruit  par  sa  vie ,  il  prêche  par  ses  mœurs  ; 
Et  quand  sa  main  ne  peut  secourir  l'indigence , 
H  lui  donne  ses  vœux ,  sa  prière  et  ses  pleurs. 

(i)  Extrait  du  poème  de  la  PiTiÉ. 

SaUit ,  6  Sommerstown  ,  abri  cter  à  la  France! 

Là,  le  malheur  encorbéDÎt  la  providence  ; 

Là  ,  nos  fiers  v^érans  retrouvent  le  repos. 

Et  le  héros  instruit  les  enfans  des  héros  ; 

Là ,  près  d'un  dieu  sévère  éclate  un  d  ieu  propice. 

Quel  riche  bienfaisant  a  fondé  cet  hospice? 

A  la  voix  de  Carron  le  luxe  s*attendrit  ; 

Sa  vertn  les  soutient,  et  son  nom  les  nourrit: 

Par  lui ,  pour  l'indigent  la  douce  bienfaisance 

Trouve  le  superflu,  mime  dans  rindi.iiene«  ; 
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VERS  A  MADAME  ROUX, 

•^ui  avait  envoyé  à  l'auteur  une  couronne  de 
myrtes  et  de  lauriers. 

I  jA  nature  en  riant  t'a  cède'  son  enipîre. 
Jadis,  e'coulant  trop  un  indiscret  délire. 


Et,  parmi  les  baonis ,  ses  pieuses  moissons 
De  TaVare  opulence  ont  surpassé  les  dons. 

On  sait  que  cet  estimable  eccl<,'siastiqne  ,  force  de  sV- 
loigner  du  tlic'àtre  de  la  nerseciuion ,  se  re'fugia  en  Angle- 
terre ;  mais  on  ignore  peut-être  que  M.  Carroa  avoit  îv 
peine  mis  le  pied  sur  celte  terre  étrangère  ,.qu'ils'occ[ipa 
de  reunir  les  enfans  des  e'migrt's  et  des  catholiques  rési- 
dant en  Angleterri. Bientôt  il  s'éleva,  par  ses  soins,  un  asile 
ponr  les  pauvres  de  l'un  et  t!e  l'ciutrc  sexes  ,  des  hospices 
pour  les  malades  et  les  inlirmes.  M.  Carron  a  public  plu- 
sieurs ouvrages  oîi  l'on  remarque  Cflte  onction  qui  sem- 
ble caractériser  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Ses  Pensées 
chrétiennes  ponr  tous  les  jours  de  l'année,  contiennent 
tout  ce  que  la  morale  évangéliqne  a  de  plus  pur  et  de  pins 
consolant.  On  y  trouve  partout  le  ton  pathétique  de  Yù- 
nélon ,  réuni  à  la  sublime  doctrine  des  pères  de  l'église. 
CeiouvTage  acte  imprimé  à  Paris ,%Yec  un  grand  succès. 
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Je  voulus  du  peuple  des  fleurs 
Exprimer  les  beautés,  les  formes,  les  couleurs  •- 
Mais ,  comparée  à  les  doigts  euchanteurs , 

Helas  !  que  peut  ma  foible  Ijre  ! 
Ta  main  créa  :  je  n'ai  fait  que  décrire. 
Dans  Ion  ingénieux  travail , 
A  tes  aimables  fleurs  que  manque-t-il  encore  ? 

Du  plus  e'blouissant  email 
Leur  riche  vêtement  a  ton  gré  se  décore  ; 

Je  pense  voir  sur  leurs  habits 
La  brillante  rose'e  épancher  ses  rubis; 
Je  crois  voir  du  ze'phyr  l'haleine  caressante 
Balance*  dans  tes  mains  leur  tige  obéissante; 
Et  sur  leurs  frais  boutons  d'azur,  de  pourpre  et  d  or, 
L'abeille  de  son  miel  recueillir  le  trésor. 
Je  cherche ,  en  les  vovani ,  a  quelle  chevelure 

Doit  s'enlacer  leur  rianle  parure. 
Non ,  jamais  de  Zeuxis  le  pinceau  si  vanté 
N'unit  tant  d'arliGce  a  tant  de  vérité. 
J'ai  vu  ces  arsenaux ,  où  l'airain  qui  bouillonne 
Représente  a  nos  yeux,  ombrage'sde  lauriers. 

Les  poètes  et  les  guerriers  ; 
J'ai  vu  ces  ateliers  où  la  guerre  façonne 
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De  nos  héros  les  glaives  destruc(eurs  : 
Sans  m'effrajer  ton  art  m'elonne, 
Et  je  préfère  aux  forges  de  Eellone , 
Où  Mars ,  assis  sur  le  bronze  qui  lonne, 
Court  arroser  la  terre  et  de  sang  et  de  pleurs , 
Ce  paisible  atelier ,  brillant  de  cent  couleurs , 

Qui  pour  moi ,  pour  mon  Anligone , 
Eufenle  des  lauriers ,  des  myrtes  et  des  fleurs  : 
Que  ces  festons  brillans  ont  le  droit  de  me  plaire  ! 
Mais,  en  de'pit  de  ma  te'me'rilé, 
Je  le  sens  trop ,  je  n'ai  point  mérite' 
Un  prix  si  doux,  un  si  brillant  salaire. 
Alcibiade  seul,  dans  Alhène  autrefois, 

Beau  ,  jeune  ,  brave ,  et  servant  à  la  fois 
La  Minerve  des  arts ,  La  Minerve  guerrière  , 
Pour  prix  de  ses  talens  et  de  ses  grands  exploils 
Eut  le  droit  d'obtenir  une  fleur  de  Gljcère. 
Charmante  Egle'!  les  fleurs  ne  l'abandonnent  pas 
De  leurs  fraîches  couleurs  ta  bouche  se  décore , 

Je  les  vois  naître  sous  tes  pas , 
Je  les  vois  s'animer  sous  tes  doigts  délicats, 

Ton  haleine  est  celle  de  Flore , 
De  la  blancheur  du  lis  ton  feint  nous  éblouit , 
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Comme  une  fleur  s'épanouit 
Je  vois  ton  doux  sourire  e'clore; 
Tu  dis  un  mot,  c'est  une  fleur  encore, 
Et  parloul  sur  tes  pas  le  printemps  nous  sourit. 
Quand  l'Elernel  d'nu  mol  créa  nos  paysages , 
Il  s'admira  lui-même  eu  ses  ouvrages; 
Toi ,  dont  la  main  les  reproduit  pour  nous , 
Ton  cœur  doit  jouir  davantage  : 
Créer  le  monde  *  ;  beau ,  l'imiter  est  plus  doux  ; 
Tu  montre'  a  la  fois  le  modèle  et  l'image; 
Et  moi.  porlart  à  tes  genoux 
Mon  fendre  et  légitime  hommage , 
Je  dis  :  Comment  cette  jeune  beauté'. 
Dont  l'aimable  simplicité' 
Comme  la  fleur  des  champs  est  inge'nue  et  pure, 
A-t-elle  su  ,  trompant  le  toucher ,  le  regard , 
Mettre  h  cote  de  la  nature 
Le  doux  mensonge  de  son  art? 
Cet  aimable  prestige  est  sa  seule  imposture. 
Jadis  des  fleurs  je  chéris  la  culture  ; 
De  leur  agréable  parure 
Je  bordois  mes  ruisseaux ,  je  parois  mes  bosquets; 
Au  souffle  des  vents  indiscrets , 
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Sous  l'abri  Iransparenl  d'un  verre , 
Je  les  cachois  dans  le  fond  d'une  serre  ; 
Mais  les  vents,  la  crilique,  ont  flctri  mes  jardins, 

El  Je  donnerois  mon  parterre 
Pour  la  moindre  des  fleurs  qui  tombent  de  tes  mains. 
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A  M.  DE  BOUFFLERS. 

irloKKEUR  des  chevaliers,  la  fleur  des  troubadours. 
Ornement  du  beau  monde ,  et  de'lices  des  cours , 
Tu  veux  donc,  dans  le  sein  de  ton  cbampèlre  asile, 

Vivre  oublie  ?  la  chose  est  diflGcile 
Pour  toi  que  le  bon  goût  recherchera  toujours. 

En  vain ,  dans  un  réduit  agreste , 
Le  campagnard  mondain  ,  le  poète  modeste , 
L'aimable  paresseux,  veut  être  enseveli, 
Toujours  pour  toi  coulera  le  Permesse , 

Et  jamais  le  fleuve  d'oublî. 

Ces  vers  pleins  de  délicatesse , 
Où  la  muse  présente  au  lecteur  enchante' 
La  grâce  et  la  raison,  l'esprit  et  la  boute', 

La  bonhommie  et  la  finesse, 

L'élcgance  avec  la  justesse, 
La  profondeur  et  la  le'gèreté, 

Souvent  avec  un  art  extrême , 
Prête  au  bon  sens  l'accent  de  la  gaîle'. 

Et  se  calomnie  elle-même 

Par  un  air  de  frivolité'; 
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Ces  lilres  heureux  de  la  gloire 
Seront  toujours  pre'sens  a  la  mémoire. 
Digne  à  la  fois  des  palais  et  des  champs , 
Ton  Aline  toujours  aura  ces  traits  louchans 
Qu'elle  reçut  de  ta  muse  facile , 
Lorsque  ton  pinceau  se'ducteur, 
Toujours  brillant ,  toujours  fertile , 
Gai  comme  ton  esprit  et  pur  comme  ton  cœur, 
Entre  le  dais  et  la  coudrette. 
Entre  le  sceptre  et  la  honlelle , 
Nous  peint  cet  objet  enchanteur 
Moitié  princesse  et  moitié  bergerelte. 
Maigre  loi  tout  Paris  répétera  les  chauls  ; 
Et  toujours  tu  joindras  dans  ton  aimable  style , 
A  la  simplicité'  des  champs, 
Toutes  les  grâces  de  la  ville. 

Puis,  quand  il  seroit  vrai  que  tes  modestes  vœnx 
Pussent  s'accommoder  de  ces  rustiques  lieux , 

Pourrois-tu  bien  ,  au  fond  d'une  campagne , 
'       Enterrer  l'aimable  compagne, 
A  qui  de  les  beaux  jours  nous  devons  les  douceurs  ? 

Si  tu  u'avois  de  ton  doux  hymeue'e 
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Reçu  pour  dol  qu'un  immense  Ire'sor, 

Je  te  dirois  :  Va  dans  la  solitude 

Cacher  tes  jours,  cl  la  femme  et  ton  or, 
Et  d'un  triste  richard  l'avare  inquiétude  ; 
Mais  l'esprit ,  la  beauté' ,  sont  faits  pour  le  grand  jour , 
La  ville  est  leur  empire ,  et  le  monde  leur  cour  : 
Le  sage  cre'aleur  du  monde 

Ensevelit  les  me'taux  corruplenrs 
Au  sein  d'une  mine  profonde  ; 

11  cache  l'or  et  nous  montre  les  fleurs. 

Si  toutefois,  dans  ton  humeur  austère, 

Las  du  monde  et  de  ses  travers  , 

Tu  veux ,  dans  le  fond  des  de'serls , 

Cacher  ton  losir  solitaire; 
Avec  les  goûts  nouveaux  permets-nous  de  traiter  5 

Prenons  un  temps  pour  nous  quitter  : 

Attends  que  tu  cesses  de  plaire, 

El  tes  vers  de  nous  enchanter. 
Alors,  puisqu'il  le  faut,  sois  agricole ,  range 

Tes  fruits  nouveaux  dans  tes  celliers , 

Tes  bleds  battus  dans  tes  greniers, 

Tes  bleds  en  gerbe  dans  ta  grange , 
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Dans  (es  caveaux  tes  choux  rouges  ou  verts; 
Mais  que  miniporte  ia  vendauge, 
\  moi  qui  m'enivrai  du  nectar  de  tes  vers , 
Et  quelquefois  de  ta  louange  ? 

Plus  d'un  contrefacteur  du  vin  le  plus  parfait , 
Des  pressoirs  de  Pomard  et  des  cuves  du  Rhône , 
Des  crûs  de  Jurançon ,  de  Tavel  et  de  Beaune , 

Sais  assez  bien  imiter  le  fumet  ; 
Même  d'un  faux  Ai  la  mousse  mensongère, 

En  pétillant  dans  la  fougère, 

Trompe  souvent  plus  d'un  gourmet  ; 

Mais  tes  e'crils  ont  un  bouquet 

Que  nul  art  ne  peut  contrefaire. 
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A  M.  LE  MARQUIS  D'ÉTAMPES, 

Qui  annonçoit  à  l'auteur  la  nouvelle  d'un  accou- 
chement. 

\j  N  graud  papa,  d'uu  slyle  triomphant, 
M'écrit  qu'un  très-aimable  enfant 
Vient  de  naître  dans  sa  famille; 
Est-ce  un  garçon ,  est-ce  une  fille  ? 
Je  n'en  sais  rien;  mais  celle  tendre  fleur 
Ne  déparera  point  celles  qui  sont  e'closes; 
De  sa  tige  natale  elle  sera  l'honneur  : 
C'est  un  boulon  de  plus  dans  un  bouquet  de  roses. 
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AU   MÊME. 

Qui  m'ai>oit  envoyé  des  vers. 

Li  E  s  Grecs ,  en  courtois  chevaliers , 

Dans  leurs  combats ,  s'il  en  faut  croire 

Ce  qu'ont  dit  la  fable  et  l'histoire , 

Changeoient  entr'eux  de  boucliers  ; 
Ainsi  de  vers ,  d'estime  et  de  louange  , 
Nos  Muses  a  l'envi  font  un  heureux  e'chauge  : 
Me  défendre  est  bien  noble ,  et  vous  louer  bien  doux. 

Mais  quelle  distance  entre  nous  ! 

Contre  la  censure  rigide , 
Lorsqu'en  rivaux  unis  nous  e'ievons  la  voix , 
Mon  suffrage  pour  vous  n'est  qu'un  foible  pavois. 

Et  votre  éloge  est  mon  e'gide  ; 
De  votre  jugement  je  lire  vanité'; 
Oui ,  puisque  je  vous  plais  je  dois  blesser  l'enyie, 
Et  si  Virgile  est  sur  de  l'immortalité', 
Tous  deux  vous  m'assurez  quelques  instans  de  vie. 
Vous  êtes  mes  garaus;  car,  enfin ,  c'est  beaucoup 

D'être  inspire'  par  le  génie, 
Et  d'être  guidé  par  le  goût. 
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Pour  le  portrait  de  M.  et  M°".  d'Etampks. 

A  t  c  s  d'un  sot  qui  revit  dans  de  solles  estampes, 
Bieulôt  dans  mes  carions  est  remis  a  l'écart  ; 

Mais  je  be'nis  l'artiste  et  l'art 

Dont  le  burin  mil  en  regard 
Ce  couple  rove're'  sous  le  nom  de  d'Elampes  ; 
Et  lorsqu'il  se  présente  a  mon  œil  enchanté, 
Je  dis  :  C'est  le  Bonheur  regardant  la  Bouté. 

VERS 

ENVOYÉS  A  »L   DELILLE. 

J-j'Imagination  est  l'ouvrage  d'un  ange; 
Ce  poëme  a  le  feu ,  la  grâce  et  la  beauté, 
Qui  tous  les  trois  en  font  une  lettre  de  change 
Que  vous  tires  sur  llmmorlalité. 

d'Et^mpes. 

RÉPONSE. 

Je  n^puis  encor  supputer 
De  quoi  l'âge  futur  me  sera  redevable, 

Quand  le  temps  viendra  d'escompterj 
Mais  envers  tous  je  demeure  insolvable. 
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À  M""'.  LA  COMTESSE  DE  POTOCKA, 
sÉE  MICHELSKA. 

Hi  H  bien  !  puisque  l'impalience 
De  revoir  vos  cUmals  chéris , 
Ainsi  qu'à  l'amilie'  vous  ravit  à  la  France, 

Parlez  :  les  nobles  Potockis , 
Dans  l'aimable  François,  digne  sang  de  ses  pères, 

Comme  les  mœurs  héréditaires 
De  tous  ces  vieux  be'ros  au  champ  d'honneur  inslruitSj 
De  vos  sages  leçons  reconnoîtront  les  fruits, 

Et  dans  le  modèle  des  fils 
Verront  l'ouvrage  heureux  du  modèle  des  mères. 
Pour  nous,  qui  des  verlusconnoissons  tout  le  prix, 

(  Jeu  jure  ici  par  la  reconnoissance  ), 
L'Imagination ,  dont  j'ai  peint  la  puissance , 
Saura  bien  vous  atteindre  aux  plus  lointains  climats. 
Pour  nous  rendre  votre  présence. 
Elle  va  voler  sur  vos  pas  ; 
L'amitié  franchit  tout;  le  temps  ni  la  distance 
Des  objets  de  ses  vœux  ne  la  sépare  pas, 
El  le  doux  souvenir  ne  connoit  point  l'absence. 

ao.. 
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A   LA    MÊME, 

Qui  avoil  fait  présent  d'un  collier  à  M™'.  Dr.iiLi. 

Ue  Cypris  gardez  la  ceinture, 
ï\îoi  je  conserverai  cel  aimable  omemenl  ; 
Ce  beau  collier,  donne  si  noblement, 
Sera  pour  moi,  mon  respect  vous  le  jure, 

L'emblème  de  l'allacbemeut  ; 
Pour  moi  son  prix  aurait  ëte'  moins  grand 

S'il  n'eût  été'  qu'une  parure. 

IMPROMPTU, 

\Ju  sujet  d'un  cîner  proposé  par  M.  Delille, 
qui  habiloit  auprès  du  château  un  pavillon , 
au  jardin  de  Clamard. 

JLje  Belve'der ,  du  fracas  peu  jaloux , 
Et,  comme  de  raison,  jusqu'ici  très  modeste , 

L'autre  jour  d'un  ton  un  peu  leste , 

Au  cbâteau  donna  rendez-vous; 

II  eut  raison;  il  me  rappelle 
Ce  vieux  mot  qui  convient  a  son  humble  tourelle:^ 

Voyous  toujours  plus  graud  que  nous. 
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Pour  le  jardin  de  M"^^.  d'Houdetot. 

v_/  COMBIEN  j'aime  mieux  vos  rians  paysages 
Que  ces  parcs  de  Plutus,  dispendieux  ouvrages, 
Où  venoient  k  grand  bruit  se  cacher  autrefois, 
Et  les  ennuis  des  grands,  et  les  chagrins  des  rois! 
Je  trouve  l'innocence  et  le  bonheur  champêlre. 
Dans  ces  lieux,  que  vos  mains  ont  pris  soin  d'embellir. 
L'oiseau,  de  vous  charmer  semble  s'enorgueillir, 

Les  roses  s'empressent  d'y  naître. 

Et  le  chêne  veut  y  vieillir. 
J'aime  de  vos  gazons  les  nappes  verdoyantes. 
Vos  elegans  bosquets,  vos  bois  majestueux, 
Tout  plaît  à  mes  regards  :  vos  routes  ondoyanles 
Ne  me  tourmentent  point  de  replis  tortueux  , 
Et  l'on  peut  y  marcher,  y  rêver  deux  a  deux. 

A  ces  beaux  lieux,  que  le  bon  goût  décore  , 
Plus  d'un  doux  monument  vient  ajouter  encore  : 

De  tous  ceux  qui  vous  furent  chers. 
Dont  vous  aimiez  l'éloquence  ou  les  vers. 
Sous  les  abris  sacre's  de  ces  feuillages  sombres , 
On  croit  voir  reveuir  et  voltiger  les  ombres  ; 
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Voire  art  veut  émouvoir,  el  non  pas  éblouir  : 
Pour  vous,  aimer  c'est  vivre ,  el  rêver  c'est  jouir; 
La  douleur  rêveuse  a  son  charme. 
Dès  qu'on  arrive  a  ce  jarJiu  charmant , 
Le  cœur  est  sur  d'un  sentiment, 
Et  l'œil  se  promet  une  larme. 
Tout  ici  se  conforme  à  vos  tendres  douleurs  ; 
Pour  vous  le  noir  cvpr^s  rembrunit  ses  couleurs  j 

L'onde  plaintive  attriste  soa  zmirmufe , 
Uu  jour  mélancolique  éclaire  l'ombre  obscure, 
Et  le  saule  incliné  joint  son  deuil  h  vos  pleurs. 
Et  qui  peut  près  de  vous  demeurer  impassible  ? 
Quels  barbares  échos  peuvent  rcs'er  muets  * 
Les  doux  ressonvenirs  habitent  vos  bosquets  j 
La  tristesse  cbéril  leur  silence  paisible, 

Et  pour  exprimer  vos  regrets , 
La  pierre  morne  apprend  à  devenir  sensible. 

A  M"^*.  LEBRUN. 

xi  oNREUR  'a  VOS  brillans  pinceattx  f 
Charmante  rivale  d'Apelles, 
Tous  vos  portraits  sont  des  tableaux, 
Et  tous  vos  tableaux  des  modèles.- 
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Sur  le  portrait  de  M"*.  La  Follote. 

JLja  douce  rêverie  et  la  vivacité  , 

La  gaîle'  jointe  à  la  décence , 

La  Ëaesse  avec  l'innocence, 

El  la  pudeur  avec  la  volupté'. 

Voila  quel  heureux  assemblage 

A  dû  composer  votre  image. 
D'oii  vient  qu'avec  plaisir  l'œil  saisit  chaque  trait 

De  celte  peinture  fidèle? 

C'est  (-ju'ou  trouve  dans  le  porirait 

Ce  qu'on  chérit  dans  le  modèle. 
Que  dis-je!  le  pinceau  ne  parle  ici  qu'aux  yeux  ; 

Où  sont  ces  cbanis  délicieux , 

Ces  harmouieuses  merveilles 
Qui  ravissent  le  cœur  et  flalteni  les  oreilles? 
J'e'coule,  et  n'enlends  poiul  les  accensenchanleurs 
De  cette  voix  si  légère  et  si  tendre. 
Heureusement  pour  la  paix  de  nos  cceurs 

L'art  de  Zeuxis  ne  peut  les  rendre. 
Son  iaaage  sur  nous  auroit  trop  de  pouvoir , 
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Si  le  pinceau  joiguoil  le  bonheur  de  l'eulcndre 

Au  plaisir  si  doux  de  la  voir. 
Et  si  je  pe'ne'trois  dans  celle  âme  si  pure 
Que  dans  un  corps  charmant  enferma  la  nalure, 
Que  de  senlimens  délicats  1 
Je  voudrois  bien  les  peindre  •,  mais,  he'las  ! 
La  vertueuse  Aunelte ,  à  sa  gloire  s'oppose  ; 

D'un  vain  renom  évitant  les  éclats, 
La  modeste  pudeur  qui  dans  son  cœur  repose, 
Voile  a  nos  yeux  ses  innocens  appas  ; 
C'est  le  calice  de  la  rose 
Dont  le  parfum  s'exhale  et  ne  se  montre  pas. 

A  UNE  JEUNE  PERSONNE 

Qui  avait  quêté  le  matin  à  l'église  ,  et  qui  dan- 
sait le  soir  à  un  bal  d'ami. 

r^ouR  l'indigent  quand  vous  allez  en  quête , 
Vous  obtenez  pour  lui  d'abondan'.es  faveurs; 
Quand  vous  dansez  dans  une  aimable  fèfe, 
Sans  les  quêter ,  voas  gagnez  tous  les  cœurs. 
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A  M.  Charles  de  LACRETELLE. 

A  0  tour  facile,  a  la  phrase  nombreuse 

De  l'harmonieux  Cice'ron , 
Vous  unissez  la  louche  vigoureuse 
De  l'historien  de  Néron  • 
Tout  seconde  vos  vœux  ;  la  discorde  elle-même, 
Qui  des  serpens  du  Stjx  tressant  son  diadème , 
Excitoit  aux  combats  les  peuples  et  les  rois, 
Vous  rend  hommage  en  rentrant  dans  l'abîme , 
Et  de  ses  dissonnantes  voix 
Forme  pour  vous  un  concert  unanime; 

Vos  inexorables  pinceaux, 
Mieux  que  la  hache  et  que  les  e'chafauds, 
Par  un  supplice  le'gilime , 
Même  après  leur  Ire'pas  punissent  nos  bourreaux. 
J'aime  à  voir  l'affreux  Robespierre , 
Dont  le  nom  seul  effraie  encor  la  terre , 
Sur  les  degre's  sanglans  de  son  trône  abattu , 
De  son  code  assassin  devenir  la  victime; 
El  je  pense  voir  la  Vertu 
Ecrivant  l'histoire  du  Crime. 
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A  l'auteur  des  Amours  épiquf.s. 

VJhakttie  aimable,  sur  plus  d'un  Ion, 
Sous  vos  habiles  doigts  votre  lyre  resonne  ; 
Virgile ,  Homère ,  et  le  Tasse ,  et  Millon , 
De  leurs  lauriers  de'tachcnl  un  feston 

Pour  composer  votre  couronne. 

Autrefois  du  brave  Memnon , 

Fabuleux  enfant  de  l'Aurore , 

Le  simulacre  barmonieux , 

Au  gre'  de  l'astre  radieux 

Par  qui  le  monde  se  colore , 

Rendoit  un  son  mélodieux; 
Vous  ,  par  un  art  plus  merveilleux  encore, 
De  six  chantres  di\'ins,  astres  brillans  des  arts, 
Poètes  de  Roland,  d'Achille  et  des  Césars, 
Dont  le  Pinde  moderne ,  et  le  vieux  temps  s'honore , 

Vous  rassemblez  fous  les  rayons  c'pars, 
Et  re'petez  les  chants  de  leur  lyre  sonore. 

Poursuivez,  heureux  Grandmaison, 
Vers  la  ce'lébrilé  courez  d'un  vol  ngile. 

Je  m'en  souviens,  dans  ma  jeime  saison, 
Des  amisindulgeus,  du  surnom  de  Virgile , 
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Sur  la  Irompease  foi  de  la  terminaison , 
Grâce  a  la  consonnance  honorèrent  Delille , 
Et  j'e'toîs  fier  alors  de  la  c»mparaison. 
Le  charme  est  dissipe' ,  ce  sobriquet  sublime , 
Je  vous  le  reuds  ;  je  le  dus  a  la  rime , 

Vous  le  devez  a  la  raison.  . 

A  UN  AIMABLE  GOUTTEUX. 

VJ  H  E  R  d'Aigremont ,  d'oiî  fe  vient ,  à  ton  âge , 

Ce  mal  efTre'ne' ,  dont  la  rage 
Au  grand  galop  suit  ton  rapide  essieu, 
Et  pour  qui,  t'ëloignant  de  ton  doux  parentage ^ 
Tu  te  mets  en  pèlerinage 
Pour  je  ne  sais  quel  triste  lieu, 
Oi'i  l'eau  du  crû  sera  ton  seul  breuvage? 
Est-ce  le  dieu  du  vin ,  est-ce  l'aveugle  dieu? 
Le  buvois-tu  mousseux?  la  trouvois-tu  jolie? 
Ou  bien  est-ce  à  la  fois  l'une  et  l'autre  folie  ? 
(  Car  de  l'une  et  de  l'autre  on  te  soupçonne  un  peu  )  ; 

A  ton  retour  tu  nous  en  dois  l'aveu. 
En  attendant,  bêlas  !  la  goutte  est  du  voyage; 
Mais  tu  la  souffres  comme  un  sajre. 
Et  la  chantes  comme  Chaulieu. 
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A  M.  DANLOUX,  peintre. 

vXr  A  c  E  S  a  ces  couleurs  dout  Zenxis  eût  fait  choix, 
Mou  aimable  Antigone  existe  donc  deux  fois; 
Dans  un  même  tableau  vit  notre  double  imas:e. 
Reçois  doue  noire  double  bouimage, 
Hardi,  correct,  sage  et  brillant  Danloux, 
Qui  sans  rivaux,  mais  non  pas  sans  jaloux, 
De  tous  les  goûts  as  conquis  le  suffrage  : 
Ainsi  l'astre  dont  les  rayons 

Dirigent  tes  crayons. 
Quand  il  a  perce'  le  nuage , 
Par  ses  vives  splendeurs  plaît  h  tous  les  climats; 
Du  Maure  est  adore'  sur  son  brûlant  rivage, 
Dore  les  sommets  de  l'Atlas, 
Du  froid  Caucase  empourpre  les  frimas, 
Pe'nèlre  dans  la  terre ,  e'iincèle  sur  l'onde. 
Est  l'âme,  le  foyer  et  le  peintre  du  monde. 
A  cet  art  enchanteur  qu'honore  ton  pinceau. 
Et  qu'enrichit  encor  ce  chef-d'œuvre|nouveau , 
Mal  k-propos  je  servis  de  modèle. 
Je  le  sais  bien  ;  mais  si  j'en  croî 
Mes  sentimens  pour  loi , 
J'en  puis  servir  a  l'amilie  fidèle. 
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A  M.  LE  COMTE  BELOZOSKY. 

LÎjST-il  bien  vTai  qu'au  séjour  des  hivers 
De  si  brillautes  fleurs  sous  vos  mains  sont  e'closes; 
L'esprit  fait  les  climats,  l'esprit  dicta  vos  vers  ; 

Dans  nos  jardins  vous  re'pandez  des  roses. 
Br'dlanl  comme  l'éle,  doux  comme  le  printemps, 

Des  cbevaliers  vous  vantez  le  courage, 
Vous  chantez  la  beauté,  les  exploits  e'ciatans. 

Et  sage  historien  du  temps 
Vous  mesurez  sa  course  et  bravez  son  outrage. 

A  M.  LESUEUR, 

Auteur  de  l'opéra  des  Bardes,  qui  m'avoit  an- 
noncé l'heureux  accouchement  de  sa  femme. 

\_/uAND  du  vautour  et  du  milan  vorace , 
L'hymen  vient  au  printemps  reproduire  la  race. 

Avec  horreur  chaque  oiseau  voit  leurs  nids; 
Mais  tout  se  réjouit  dans  toute  la  nature, 
Lorsqu'au  retour  de  la  verdure 
Le  rossignol  fait  ses  petit?. 

31 
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TRADUCTION 

D'un  morceau  de  la  trage'die  ^'Othello, 
*      de  Shakespear  {i). 

i3oN  p^re  m'estimoit;  par  la  publique  voix 
Il  savoit  dès  loDg-ierops  mes  malheurs,  mes  exploits; 
Ils  lui  donnoient  pour  moi  l'inlérèl  le  plus  tendre  ; 
Mais  de  ma  propre  bouche  il  vouloit  les  entendre  ; 
Et  moi,  pour  satisfaire  a  ses  vœux  empresse's, 
Je  lui  coufois  mes  maux  et  mes  pe'rils  passe's , 
Quel  fut  mon  sort  obscur,  comment  par  mon  courag» 
Je  sortis  de  la  foule  et  devins  mon  ouvrage  ; 
Quel  revers  me  plongea  dans  la  captivité  j 
Quel  ami  généreux  paya  ma  liberté  ; 
Ce  tissu  varié  d  espérance  et  d'alarmes; 
Ma  jeunesse  affrontant  le  tumulte  des  armes; 
Quels  prodiges  cent  fois  m'out  sauvé  du  trépas  ; 
Des  milliers  d'ennemis  moissoiiués  par  mon  bras, 

(0  yo^Qi  Othello  ,  de  Dacis ,  acte  pcemier,  scène  V. 
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Malbeurenx  qu'à  regret  immoloit  ma  vicloire, 
Et  sur  qui  je  pleurois  au  milieu  de  ma  gloire. 
Taaiôt  c'étoil  un  siège  et  ses  longues  horreurs, 
L'assaillant  au-dehors  déployant  ses  fureurs; 
Au-dedans  tous  les  maux  d'une  \ille  alTamée, 
El  la  coutagiofl  de'vorant  mou  arme'e. 
Desdemona  pensive  e'coiitoit  ces  discours, 
Ou  si  de  mou  histoire  interrompant  le  cours, 
Quelque  soin  domestique  exigeoit  sa  présence , 
Bientôt,  pour  reparer  ces  courts  momens  d'absence. 
Elle  accouroit  vers  nous,  et  son  cœur  transporte, 
Ecoulant  mon  re'cît  avec  avidité', 
Partageoit  mon  destin  heureux  ou  mise'rable. 
Je  le  vis,  je  saisis  un  instant  favorable, 
Et  surpris  à  son  cœur  sensible  et  généreux 
Une  douce  prière ,  objet  de  tous  mes  vœux , 
C'etoit  de  répéter,  de  répéter  encore 
Ces  traits  qu'elle  admira  ,  ces  maux  qu'elle  de'plore; 
Won  récit  trop  modeste  eu  tai^oit  la  moitié', 
Céloit  trahir  ma  gloire  et  trahir  l'amitié'; 
Depuis  les  premiers  jours  de  ma  première  enfance 
Jusqu'au  dernier  péril  qu'affronta  ma  vaillance , 
On  vouloit  tout  savoir  ;  et  tandis  que  ma  voix 
Reprenoit  ce  récit  redemandé  vingt  fois, 

ai-. 
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Mes  courses ,  mes  combals  sur  la  terre  et  les  ondes, 
Dans  les  sables de'serls,  dans  les  forêts  profondes, 
Mou  coursier  tout  sanglant  se  déballant  sous  moij 
Mon  œil  dans  tous  ses  Irails  voyoit  courir  l'effroi; 
J'enlendois  ses  soupirs,  je  surprenois ses  larmes, 
Et  joiiissols  tout  bas  de  ses  tendres  alarmes. 
Un  jour,  enfin ,  d'un  ton  mélancolique  et  doux  : 
«  Quel  mortel,  me  dit-elle,  a  souffert  plus aue  vous, 
»  Entre  tous  vos  amis  s'il  en  est  un  qui  m'aime, 
»  A  conter  vos  malheurs  insiruisez-le  vous-même, 
»  Et  je  ne  quille  plus  ce  louchant  entretien.  » 
Ces  mots  partis  du  cœur  avertirent  le  mien  ; 
Elle  avoit  révèle'  le  secret  de  sa  flamme ,       i 
Et  l'aveu  de  la  mienne  échappa  de  mon  âme. 
Sans  refuser  mes  vœux  et  sans  les  recevoir. 
Sa  touchante  rougeur  confirma  mon  espoir; 
Elle  aimoit  mes  malheurs,  et  moi  j'aimai  ses  larmes. 
L'amour  et  la  pitié  confondirent  leurs  charmes, 
Et  firent  deux  époux  de  deux  tendres  amans  : 
Voila  mon  sortilège  et  mes  enchantemeiis. 
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A  M.  TURGOT,eii  176g. 

IViEN  de  nouveau  dans  celte  ville  immense. 
Vous  avez  vu  l'eiïervescence 
Qu'a  produite  en  ces  lieux  le  monarque  danois; 

Jamais  Paris ,  jamais  la  France 
D'hommages  plus  flatteurs  n'ont  honoré  leurs  rois; 
Du  Parlement  l'auguste  compagnie. 
De  rOpe'ra  le  théâtre  enchanté, 
La  Sorbonne ,  la  Comédie , 
Les  Cicérons  de  l'Université^ 
Les  beaux  esprits  de  notre  Académie, 
En  soi-disant  latin,  en  français  brillante. 
En  prose ,  en  vers,  à  l'envi  l'oul  fêté; 
Chaque  jour  vojoit  naître  une  scène  nouvelle, 
Et  jamais,  je  vous  jure ,  une  faveur  si  belle 
N'a  signalé  nos  chers  badauds, 
Depuis  l'époque  immortelle 
Du  triomphe  des  Ramponneaux. 
Nos  conversations  étoienl  cent  fois  plus  vives  : 
A  quel  théâtre  ira-t-il  aujourd'hui? 
Où  soupe-t-il  ?  quels  seront  les  convives  ? 
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Quel  bal  nouveau  pre'pare-t-on  pour  lui? 
De  son  esprit  qu'est-ce  que  l'on  raconte  ? 
Quelle  femme  luipîaîl,  quel  jeu  le  diverlil? 
Faut-il  l'appeler  sire ,  ou  bien  le  nommer  comie? 
Jamais  on  u'a  tout  dit. 
Bien  sensible  à  tout  noire  bruit, 
Ce  monarque  a  daigné  sourire  a  nos  caprice*, 
A  nos  douces  vertus,  à  nos  aimables  vices  , 
N'a  siffle'  qu'in  petto  nospelits  grands  seigneurs, 
A  bien  vante'  les  rois  de  nos  coulisses. 
Et  les  minois  de  nos  actrices, 
Et  les  jarrets  de  nos  danseurs. 
Quoique  jeune  et  monarque,  il  réfle'chit  et  pense; 
On  l'a  surpris  plus  d'une  fois, 

Observant  en  silence 
Ce  peuple  amoureux  de  ses  rois, 
Plein  de  vivacité'  comme  de  palience , 
Assez  bien  gouverne  par  de  mauvaises  lois, 
Sui"  ses  malbeurs  rempli  d'indifierence , 

S'exlasiant  sur  des  cbansons, 
Pe'rissant  de  misère  au  milieu  des  moissons , 
Faisant  d'excellent  vin  dont  l'étranger  s'enivre, 
El  qui  vivroil  heureux  s'il  avoit  de  quoi  vivre. 
Eufîa  ce  prince  a  fui  de  ce  Paris  charmant , 
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En  couvenanl ,  pour  l'honnenr  de  la  France, 
Qu'on  ne  pouvoit  assurément 
Se  ruiner  plus  galarnineut, 
Ni  s'ennuyer  avec  plus  de  décence. 
Mais,  he'las!  depuis  son  absence 
Les  esprits  et  les  cœurs  qu'il  avoit  occupe's 

Retombent  dansi'indiflerence  ; 
Les  bals,  les  opéras,  les  fêtes ,  les  soupes. 
L'importance  des  e'iiqueltes , 
L'exacte  rigueur  des  toilettes. 
Tout  commence  a  degene'rer , 
Et  son  de'part  laisse  enfin  respirer 
Nos  cuisiniers  el  nos  poètes. 

Pour  le  portrait  de  M"*.  Dilette,  sœur 
de  M"**'.  Delille. 

^ov  regard  peint  la  bienveillance , 
Son  charme  est  la  bonté ,  sa  grâce  est  la  décence; 
De  notre  humble  ménage  elle  (ait  les  douceurs; 

Par  ses  vertus  nous  rappelle  sa  mère , 
I\Iet£a  félicité  dans  celle  de  ses  sœurs , 
El  s'embellit  des  pleurs  qu'elle  donne  a  son  pke. 
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COUPLETS 

Pour  la  fête  de  M.  Charles  M***. 

J_Jans  la  famille, 
Aiiirefois  j'arrivois  gaiment, 
Mais  aujourd'hui  sur  ma  béquille  (i) 
Je  vieus  un  peu  moins  lestement 

Dans  la  famille. 

Dans  la  famille , 
L'amitié  choisit  son  se'jour, 
Le  zMe  y  paroît  sans  be'quille, 
Quand  de  Charle  on  fête  le  jour 

Dans  la  famille. 

Le  cœur  me  grille 
De  revoir  le  charmant  Clamarl  ; 
Le  bon  goût,  l'e'le'gance  y  brille. 
Et  son  bois  me  doit  pour  sa  part 

Une  béquille. 

(i)  Madame  Delille  avojt  eu  la  jambe  cassée ,  et  sortoit 
pour  la  première  fois  drjjuis  son  accideau 
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Ce  coin  de  terre 
(Loin  de  lui  ce  lugubre  honneur!) 
N'esl  pas  ce  gîte  où  l'on  enterre, 
Le  ciel  garda  pour  le  bonheur 

Ce  coin  de  terre. 

(i)  Comme  Antigone, 
Qui  se  traîne  à  faire  pitié', 
Ma  Muse  boîte  et  m'abandonne, 
Car  mon  vers  est  estropié 

Comme  Anligonc. 

Sur  Antigone 
Œdipe  s'appuyoit  jadis , 
Comme  lui  sans  yeux,  sans  couronne . 
De  mou  destin  je  m'applaudis, 

Près  d'Anligone. 

A  Mélanie  (2) 
On  doit  bien  au  moins  un  couplet  : 
En  chanson  comme  dans  la  vie. 
Le  bonheur  n'est  jamais  complet 

SansMëlanie. 

(1)  L'auteur  chanta  les  trois  derniers  couplets, 
(î)  Mélanie  est  la  nièce  de  M.  Qiarles  M***. 
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COUPLETS 

Demandés  par  des  jeunes  gens  de  Si.-DieZy 
(jui  donnaient  une  fête  aux  jeunes  personnes 
de  la  ville. 


J_-iE  printemps  vient,  que  tout  s'empressa 
A  fèier  l'âge  des  amours  : 
Quand  sied-il  mieux  de  chanter  la  jeunesse 
Que  dans  la  saison  des  beaux  jours. 

Tout  s'embellit  par  la  jeunesse , 
Pour  nous  le  fer  arme  ses  mains; 
Elle  eut  ses  fêtes  dans  la  Grèce, 
Elle  eut  ses  jeux  chez  les  Roméûns. 

Toi-même  à  la  fêle  des  grâces. 
Vieillesse,  parois  a  Ion  tour; 
Comme  l'hiver  ckauffe  les  glaces 
Aux  rayons  uaissans  d'un  beau  jour. 

0  loi,  jeunesse  séduisante, 
Ke  refuse  pas  son  doux  prix 
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Au  poète  heureux  qui  le  chante  J 
Tu  peux  le  payer  d'un  souris. 

Si  la  vieillesse  ohliest  pour  elle 
Quelque  jour  les  mêmes  faveurs, 
Pour  rendre  la  fête  plus  belle, 
Jeunesse  fais-en  les  honneurs. 

Alors  si  j'y  parois  moi-même, 
Honore-moi  d'un  doux  accueil  ; 
Et  (jue  le  diantre  heureux  qui  t'aime 
Soit  favorise'  d'un  coup-d'œil. 

Ainsi  la  complaisante  Aurore, 
Au  front  jeune ,  au  regard  serein, 
Permet  que  le  soir  se  colore 
De  quelques  rayons  du  malin . 

Mais ,  qu'euteuds-je?  une  voix  che'rîe 
Prête  à  mes  vers  ses  sons  touchans  ; 
Ce  lieu  charmant  est  sa  patrie, 
Il  a  double  droit  a  mes  chants. 
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PARALLÈLE 

»E  LA  BIENFAISANCE  E  T  DE  LA  RECONNOISSANCE; 

ÉPITRE 

Présentée  par  la  sœur  de  madame  Delille  à 
madame  la  comtesse  de  Potocka ,  dont  elle 
avoit  reçu  une  paire  de  bracelets. 

JL'Bux  deifes  ,  qui  de  leur  main  féconde 
Versent  la  paix  et  le  boubcur  au  monde, 
Servant  dans  ses  desseins  le  dieu  de  l'univers , 
Joignent  d'un  double  nœud  tous  les  êtres  divers; 

C'est  loi^  divine  Bienfaisance! 
C'est  toi  sa  digne  sœur,  tendre  Reconnoissance ! 

Grâce  a  ces  deux  divinités , 
Des  services  rendus,  des  bienfaits  acquilte's , 

L'esprit  social  se  compose  : 

Tout  se  tient  dans  le  monde  entier. 
Voyez  cet  arbrisseau ,  dont  le  suc  nourricier 
Court  abreuver  la  fleur  uouvellement  éclose  ; 
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Le  rosier  de  sa  sève  alimente  la  rose, 
Et  la  rose  a  son  tour  embaume  le  rosier  : 

Ainsi  l'aimable  Bienfaisance 

Répand  ses  dons  couîoiateurs; 
Ainsi  le  doux  encens  de  la  Reconnoissance 

Rend  hommage  à  ses  bienfaiteurs. 
Le  cœur  se  plaît  à  comparer  entr'elles 
Ces  deux  sœurs ,  qui  devroient,  compagnes  e'ternelles, 

Pour  consoler  le  genre  humain , 
Marcher  toujours  ensemble  en  se  donnant  la  main, 
El  qui  souvent,  hélas  !  l'une  à  l'autre  infidèle , 

Brisent  leur  chaîne  mutuelle  , 

Et  se  séparent  en  chemin. 

Toutes  deux  ont  leur  caractère , 

Et  leur  penchant ,  et  leur  pouvoir  ; 

L'une  de  l'autre  est  tributaire; 
L'une  aspire  à  donner,  et  l'autre  aime  "a  devoir; 
L'une  offre  avec  bonté,  l'autre  accepte  sans  honte. 

Far  un  instinct  doux  et  puissant 

La  Reconnoissance  remonte, 

Et  la  Bienfaisance  descend; 

L'une  appartient  à  la  foiblesse , 
L'autre  au  pouvoir;  l'une  de  la  richesse 
Verse  le  superflu  sm  l'indigence  en  pleurs  ; 
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L'autre ,  a  sa  sœur  pour  récompense , 

Portant  les  hommages  des  cœurs 

Sur  la  douce  correspondauce 

Des  obliges,  des  bicufaileurs, 

Des  besoins  et  de  l'abondance. 

Fonde  l'utile  dépendance 

Des  prote'gc's ,  des  protecteurs, 

Du  savoir  et  de  l'ignorance, 
Des  grands  et  des  petits ,  et  du  peuple  et  du  roi  ; 
L'une  suit  le  bienfait,  et  l'autre  le  devance; 
Et ,  pour  mieux  peindre  encor  leur  différence, 

L'une  c'est  vous ,  l'autre  c'est  moi. 
Mais  quelques  traits  encor  manquent  au  parallèle  ; 

De  toutes  deux  la  grâce  naturelle 

Sait  nous  plaire  et  nous  attacher  ; 
Mais  l'une  aime  à  paroîîre  ,  et  l'antre  a  se  caclier. 

L'oubli  sied  à  la  Bienfaisance  j 

Cre'ancière  sans  défiance , 

Jamais  envers  son  débiteur 

Sa  généreuse  insouciance , 

D'un  impitoyable  exacleur 
Ne  se  permit  l'avide  impatience  ; 

An  lieu  d'arracher  h  nos  cœurs 

Le  prix  forcé  de  ses  fèiveurs, 
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De  £on  noble  atandou  l'oublieuse  indulgence 

Laisse  a  d'orgueilleux  prolecteurs , 

De  leur  tyrannie  obligeante 

Les  ofEcieuses  hauteurs, 

Et  de  leur  me'moire  exigeante 

Les  souvenirs  persécuteurs. 
Mais  si  l'oubli  sied  a  la  Bienfaisance ,  ,^ 

Le  souvenir  convient  a  la  Reconnoissance , 
Il  exerce  sur  elle  un  pouvoir  souverain; 
Elle  relient  des  dons  l'image  impérissable  ; 
Par  elle  les  bienfaits  sont  grave's  sur  l'airain , 

Et  les  injures  sur  le  sable  ; 
Par  elle ,  notre  cœur  s'acquitte  a  peu  de  frais. 
Ces  liens  qu'a  mon  bras  votre  main  entrelace, 

A  TOUS  m'enchaînent  à  jamais  : 
Reconnoître  lesdousct  donner  avec  grâce, 

Voilà  le  code  des  bienfaits 

Qui  depuis  long-temps  est  le  nôtre. 
A  tous  les  cœurs  bien  ne's  l'un  et  l'autre  est  commun  : 

Voire  âme  vient  d'éprouver  l'un , 

La  mienne  jouira  de  l'autre  ; 
Ainsi  des  noeuds  bien  cbers  se  forment  enire  nous  : 
Bien  faire  c'est  jouir,  et  bien  sentir  c'est  rendre  ; 
L'un  marque  une  âme  uoble,  et  l'autre  une  âme  tendre. 
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Votre  rôle  est  plus  beau,  mais  le  mien  est  plus  doux, 
Voyez  combiea  de  de'lices  rassemble 
Ma  Juste  sensibilité'  ; 
Vous  cberir ,  c'est  aimer  ensemble 
L'esprit ,  la  grâce  et  la  boute'. 

A  M"^  DE  VAINNOZ. 

Jadis  Orphe'e  rux  rives  sombres , 
Faisait,  dil-on  ,  pleurer  les  ombres  ; 
Vous  faites  mieux ,  et  vos  touchans  accords 
Enchantent  les  vivans  et  consolent  les  morts. 

VERS 

Faits  dans  le  jardin  de  M™^.  de  P***. 

J_/ANS  ce  re'duit,  où  l'Amour  en  silence 
Aime  a  rêver  eu  cessant  de  jouir, 
Heureux  qui  vient  avec  une  espérance , 
Et  s'en  retourne  avec  un  souvenir. 
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ÉNIGME 

TRADUITE  DE  L'ANGLAIS. 

Uass  maint  écrit,  dans  maint  tableau 
A  l'envi  l'on  me  défigure. 
Depuis  que  je  suis  ne  vainement  Je  murmure 

Contre  la  plume  et  le  pinceau; 
L'un  me  peint  l'air  flétri,  ridé ,  courbé  par  l'âge; 
Mais,  de  par  lous  les  dieux, c'est  trop  me  faire  outrage. 

Je  m'emporte  ;  mais ,  sur  ma  foi , 
Parla  malignité  de  cette  humaine  engeance, 

Aucun  ne  fut  maltraité  comme  moi; 
Je  pourroisl'en  punir  j  mais,  pour  toute  vengeance, 
Je  prétends  ici  Irait  pour  (rait 
Eu  bien,  en  mal,  dessiner  mon  portrait. 
D'abord ,  du  beau  côlé  s'il  faut  que  je  me  peigne, 
Celui  qui  sert ,  celui  qui  règne. 
Egalement  sont  soumis  a  ma  loi  ; 
Mais  tout  mortel  est  fatigué  de  moi  : 
Passe,  chacun  me  pleure,  et,  ptésenl  me  dédaigne. 
Le  souvenir,  la  curiosité, 

23... 
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Tout  s'intéresse  k  ma  famille  entière; 

L'un ,  rejetant  ses  regards  en  arrière , 
S'en  va  de  mes  aïeux  chercher  l'anliquile'; 
L'autre,  de  l'avenir  franchissant  la  barrière. 

Vole  au-devant  de  ma  postérité. 
En  cercle  sur  mes  pas  le  destin  me  ramène, 
Long  au  gré  de  l'ennui,  mais  court  pour  le  plaisir. 

Tantôt  je  vole,  et  tantôt  je  rae  traîne; 
Et  le  dc'gont  et  le  désir, 
Par  d'insipides  jeux,  par  un  babil  frivole , 
Chacun  impunéinent  l'un  et  l'autre  me  vole, 

C'est  un  commerce  de  larcins. 
Victime  a  tout  instant  des  caprices  humains, 
En  public,  en  secret,  au  théâtre,  aux  festins, 

A  m'imraoler  tout  homme  s'évertue. 
Au  fond  d'un  cabinet  un  lourd  savant  me  tue , 
Un  fat  au  llanelagh  ;  mais  plaignez  mes  destins , 
Il  n'est  point  de  Tyburn  contre  mes  assassins. 
Tout  ressent  mon  pouvoir,  le  voyageur  l'admire 
Sur  les  débris  d'Athène,  aux  sables  de  Palmyrc; 
Je  fais,  mieuxque  Johnson,  justice  des  auteurs. 
Scandale  du  bon  goût  et  fléau  des  lecteurs. 
Tout  empire  me  doit  sa  grandeur  et  sa  chute. 
Bien  ou  mal  traité  dans  mon  cours, 


FUGITIVES.  267 

L'un  me  cte'rit ,  et  l'autre  me  rebute; 
L'un  est  prodigue  de  mes  Jours , 
L'autre  avare  d'une  minute. 
L'homme  de  loi  vend  cher  au  plaideur  iralheureuï 
Chaque  point  de  mou  existence, 
Et  le  marchand  pèse  dans  sa  balance 
Jusqu'au  moindre  de  mes  cheveux. 
De  moi  le  riche  a  grands  frais  se  délivre; 
Le  criminel  qui  va  cesser  de  vivre 
Me  prie  en  vain  de  ralentir  mes  pas  ; 
Tandis  qu'en  un  jour  de  naissance , 
Exce'dé  d'étiquette  et  de  magnificence, 
Le  beau  monde  se  plaint  que  Je  ne  finis  pas. 
Les  malheureux  m'appellent  à  leur  aide; 
El  quel  autre  que  moi  sait  guérir  tous  leurs  maux, 
Et  sans  salaire  et  sans  remède? 
Lorsque  son  imprudent  regard, 
D'un  miroir  trop  fidèle  interroge  la  glace, 
La  beaulé  sur  son  teiot  voit  a  regret  ma  trace; 
Mais  moi-même,  en  secret,  réparant  sa  disgrâce. 
Je  mûris  lentement  ce  fard. 
Dont  les  mains  forment  avec  art 
La  blancheur  de  ses  lis,  l'incarnat  de  ses  roses, 
Sous  des  pinceaux  flatteurs  chaque  matin  écloses. 
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Ah!  calmez  donc  un  injuste  dëpit; 
Belles ,  cessez  d'accuser  mon  ravage  ; 
Belles,  je  rends  a  votre  esprit 
Ce  que  j'ote  a  votre  visage. 
Mais  c'est  trop  babiller  ;  lecteur  repose-toi  ; 
Car  tu  me  perds  en  l'occupant  de  moi. 

A  W\  Joséphine  SAUVAGE, 

Qui  ai'oit  dessiné  le  portrait  de  la  sœur  de 
M'"^  Delillb. 

Xjénis  soient  tes  crayons,  ô  loi,  jeune  beauté! 
Qui  de  nos  Rosalba  suivant  déjà  les  traces, 

A  mes  yeux  console's  retraces 
Avec  tant  d'élégance  et  de  fidélité' , 
Celle  qui  m'adoucit  ma  triste  cécité: 

C'est  le  portrait  de  la  Bonté, 

Dessiné  par  la  mfùa  des  Grâces. 
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A   M.    DE    C*'^'*'.,  POLONAIS.- 

Uans  voire  poétique  et  doux  pèlerinage, 
Au  tombeau  glorieux  du  chantre  des  Romains , 

Objet  sacre  de  plus  d'un  grand  voyage 
Des  enfans  d'Albion,  des  Français,  des  Germains ^ 
Vous  n'avez  donc  pas  fait  une  course  inutile! 
Ornement  éternel  du  tombeau  de  Virgile, 
Celle  feuille  sacre'e  est  tombée  en  vos  malus^ 

Vous  méritiez  de  l'avoir  en  partage , 
Vous  qui  savez  che'rir  son  sublime  langage. 
Cet  arbre  le  plus  vieux,  le  p'us  beau  des  lauriers, 
Qu'e'pargua  la  tempête  et  que  respecte  l'âge  , 
Depuis  qu'il  reverdit.  Jamais  si  volontiers 

A  l'elranger  ne  céda  son  feuillage , 
Qu'au  poète  envîraient  les  plus  fameux  guerriers. 
Des  voyageurs  obscurs  la  main  lui  fait  outrage, 
Leur  larcin  est  un  vol ,  le  vôtre  est  un  hommage. 
A  ce  poète  aimable,  et  cher  au  monde  entier, 

Mon  cœur  se  plaît  a  vous  associer. 

Pour  vous  louer,  que  o'ai-je  son  langage  ? 
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L'uu  h  l'autre  jadis  vous  eussiez  ete  chers; 
Vous  auriez  admire  ses  vers , 
II  eùl  clianle'  voire  courage. 
Tant  que  des  ans  le  cours  l'épargnera, 
De  ses  honneurs  conservez  bien  ce  gage  j 

Vous  croirez  voir  en  lui  le  noble  témoi^iiaïe 
De  radiuiraliou  que  Virgile  inspira, 

L'arbre  qu'un  vieux  respect  a  son  nom  consacra , 

Le  mont  qui  l'embellit ,  le  tombeau  qui  l'ombrage  ; 

Pour  moi,  ce  cher  del)ris  m'iuspire  un  vœu  pour  vous^ 

C'est  que  de  vos  beaux  jours  si  précieux  pour  nous, 

Ce  laurier  immortel  soit  la  fidèle  image. 

A  M™^  LA  MARQUISE  DE  P  Y  VA  NT, 

Sur  des  chaussons  quelle  avoit  faits  pour 
M.  Delille  ,  pendant  le  séjour  de  l'auteur 
à  Brunswick. 

Voila  donc  de  voire  art  l'heureux  apprentissage! 
Je  crains  en  l'employant  d'avilir  votre  ouvrage, 
Et  le  plus  malheureux  des  malheureux  humaius 
K'osemeltre  à  ses  pieds  les  œuvres  de  vos  mains. 
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A  la  princesse  Augasta  de  Bruns"Wick. 

X  Ros  CK  iT,  errant,  sans  foyer,  sans  pairie, 
Cet  ecfaut  nouveau  ne  d'une  e'pouse  chérie  (i) , 
Même  en  nous  consolant  ajoutoit  h  nos  maux  ; 
Mais  des  infortune's  la  ge'ne'reuse  amie 
Lui  daigne  ouvrir  ses  bras  et  son  âme  attendrie; 

Sous  des  auspices  aussi  beaux, 
Ab  !  qu'il  est  doux  d'arriver  à  la  vie  ! 

Tel  ce  bouton  frais  et  vermeil , 

Qui  dans  l'biver  n'osoil  e'clore , 
N'attendoit  pour  s'ouvrir  qu'un  rayon  du  soleil 

Ou  qu'une  larme  de  l'aurore. 
Heureux  enfant ,  du  ce'leste  flambeau 
Apprends-nous  donc  enfin  à  be'uir  îa  lumière  j 
Mêle  ton  doux  souris  aux  larmes  de  la  mère, 

Et  puisse ,  jusques  au  tombeau  , 

T'accompaguer  dans  la  carrière. 
Ce  rayon  dei)onheur  tombe'  sur  ton  berceau! 

(  I  )  La  princesse  avoit  tenu  snr  les  fonds  de  baptême 
reniant  d'un  Français ,  (jni  lui  adressoit  ces  vers. 
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A  M"^®.  la  princesse  de  Jablonowska. 

JJelle  Jablonowska ,  de  mon  champêtre  ouvrage 
Daignez  d'un  doux  sotu'is  favoriser  rhommage. 
La  campagne  inspira  mes  chants  j 
La  sont  unis  l'agréable  et  l'ulile; 
Vos  agremeus  sont  faits  pour  enchanter  la  ville , 

Mais  vos  goûts  purs  vous  ramènent  aux  champs. 
Je  ne  puis  vous  offrir  des  sceptres,  des  couronnes, 
Des  temples  fastueux,  de  superbes  colonnes; 
Mais  les  divinités ,  d'un  regard  complaisant, 
Daignent  sourire  au  plus  simple  présent  : 
Ainsi  la  vive  Amadryade , 
Ou  U  nymphe  des  bois,  ou  la  jeune  Ore'ade , 

Chez  la  pieuse  antiquité', 
Dans  un  temple  entoure'  d'une  pompeuse  arcade, 

Ou  d'une  riche  colonnade , 
Par  les  grands  et  les  rois  voyoit  son  nom  fête', 
Puis  rentrolt  dans  son  arbre,  et  sous  sou  frais  ombrage j. 
Oubliant  et  son  temple  et  les  palais  du  ciel, 
Se  coulenloit  de  l'humilie  hommage 
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De  quelque  fleur  ou  J'un  rajon  de  miel. 
Peuf-êlre  un  jour  lu'elançant  sur  vos  traces, 

Dans  mon  essor  audacieux 
Je  chaulerai  vos  vérins  el  vos  grâces, 
L'antique  sang  de  vos  aïeux , 
Celle  noble  fierté'  qui  n'a  rien  de  farouche. 

Qu'aucun  titre  n'enorgueiilit; 
Ces  entretiens  channans  dont  la  grâce  nous  louche  , 
Et  la  bonle'  qui  s'embellit 
En  s'exprimant  par  votre  bouche. 
Alors  de  mou  succès  je  ne  do:ilerai  plus; 
Voire  nom  ,  du  public  me  v;iudra  le  suffrage; 
Avec  plaiiir  mes  vers  seront  reçus, 
Et  le  sujet  consacrera  l'ouvrage. 
Avec  bonle,  dit-on,  mes  poëraes  sont  lus 
Par  voire  aimable  et  vertueuse  fille; 
Pour  moi  c'est  un  lilre  de  plus  : 
L'indulgence  chez  vous  est  un  goùl  de  famille; 

Même  l'on  dit  que  ses  heureux  e.<sais 
Daignent  de  mes  tableaux  copier  quelques  traits  (i); 
Si  ses  vers  son  polis,  doux,  élégans  comme  elle, 

(i)  La  jeune  fille  de  la  princesse  s'occnpoit  alors  à  tra- 
duire (juelqnes  morceaux  du  poème  des  Jardins. 
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Alors ,  grâce  à  sa  main  noblement  infidèle , 

Les  miens  me  sembleront  parfaits; 
Alors,  dans  mes  jardins  et  plus  verls  et  plus  frais, 
Pour  couronner  mon  front  je  choisis  l'iinmortelle. 
Dans  ces  Jardins,  où  plus  d'un  conuoisseur 

Goûta  la  grâce  naturelle 

De  la  muse  pleine  d'appas 

Qui  prit  la  mienne  pour  modèle , 

Les  yeux  ne  renconlrerout  pas 
Une  fleur  aussi  fraîche,  aussi  charmante  qu'elle. 
A  polir  mes  tableaux  j'ai  passé  bien  des  ans; 
Maisla  grâce  n'est  pas  un  ouvrage  du  temps, 
Son  maintien  c'Iegaut ,  sa  forme  enchanteresse 

Appartiennent  à  la  jeunesse. 
Souveut  l'e'lë  lle'trit  les  filles  du  printemps; 
Sur  ce  rosier  que  de  ses  pleurs  arrose 

La  jeune  amante  de  Titon , 

Voyez  ce  tendre  rejeton 
Mou'rer  sa  fleur  nouvellement  éclose , 
De  son  modeste  et  timide  boulon  : 
l'ii  plus  brillant  émail  sa  robe  se  colore, 
E-ii  célestes  parfums  son  souffle  s'évapore, 

Du  coloris  le  plus  éblouissant 

Sju  leiut  varié  se  compose, 


FUGITIVES.  275 

Le  papillon  léger  lui-inèitie  s'y  repose, 
L'abeille  y  prend  ses  sucs  ,  le  ze'phyr  caressant 
D'un  murmure  flalteur  la  courlise  en  passant , 

Et  le  boulon  fait  envie  à  la  rose  : 
Voilà  mon  sort  j  mou  vers  (c'est  cette  vieille  tige  ) 
Perd  chaque  jour  de  son  prestige; 
L'aimable  fleur  qui  l'embellit , 
C'est  le  talent  de  voire  fille , 
OiJ  la  sagesse  h  l'agrément  s'unit; 
Par  lui  mon  vers  se  rajeunit, 
Et  de  ce  frais  boulon  où  la  jeunesse  brille, 
Le  vieux  rosier  s'enorgueillit. 

Pour  le  portrait  de  M™^.  de  Beauhauivois. 

X  A  R  ses  e'crits  elle  sait  nous  instruire, 
Par  ses  entretiens  nous  charmer  ; 
Les  cœurs  s'empresseut  de  l'aimer. 
L'oreille  de  l'euteudre ,  et  les  yeux  de  la  lire. 


23m 


3^6  POESIES 

A  M.  L'OILLART-D'AVRIGNY. 

Ï^E  poêle  îirmorlel  d'Aclii'le  et  d'Aiidroinaque, 

Jadis  d'un  to"  harmonieux 
Chanta  le  piiiicc  errani  de  la  pellle  Ilhaqae; 

Gi'àre  h  les  vers  ingénieux, 
L'Ulysse  des  Fraucais  nous  attache  encor  mieux. 
A  travers  les  e'cueils,  sur  les  gouffres  de  l'oude , 
Nous  demandons  aux  mers  sa  poupe  vagabonde; 

Et,  tremblant  pour  se>  jours  chéris, 
Craignons,  en  la  cherchaut,de  trouver  ses  débris. 
Ta  Péuélope,  he'las!  naiis  le  royaume  sombre, 
Peul-êire  m    i:  ennnt  arcompagne  sou  ombre; 
L'imnalif  ni  désir  de  retrouver  i'e'poux 
Qu'à  ses  enibrasscmensravil  le  sort  jaloux. 
Lui  fil  voir  sans  terreur  les  voûtes  infernales, 
El  du  Sl^x  i es  ondes  fatales, 
Qui,  mieux  que  ses  remparts  de  fer, 
Défendent  en  grondaut  la  porte  de  l'enfer. 
Aujouidliiii,  dai:s  les  bois  des  champs  Elysiens, 

Dont  les  paisibles  citoyens 
Bravent  le  triple  cri  des  gueules  de  Ceibère, 
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Le  couple  heureux  enteud  les  vers  du  grand  Homère, 
El  se  console  en  relisant  les  tiens. 

AU  MÊME, 
En  réponse  à  sa  seconde  lettre. 

J_j'auguste  Calliope,  entre  tous  ses  amans, 
Pour  emboucher  l'héroïque  trompette, 
Vous  a  choisi  dès  vos  plus  jeunes  ans; 
Vos  traits  soûl  des  éclairs;  et  moi, pauvret,  je  Jetl© 

Par-ci  par-la  quelque  bluette  : 

La  France  applaudit  a  vos  chants; 

Ma  Muse  n'est  qu'une  caillette  : 

Vous  m'envoyez  des  diamans. 

Et  re'clamez  une  paillette. 

A  M"»",  DE  BOUFFLERS. 

Jadis  J'ai  chante'  le  Jardin 
Du  bon  Adam  ;  Je  préfère  le  vôtre  5 
Tout  fut  perdu  dans  le  premier  Eden  , 

Tout  semble  réparé  dans  l'autre. 

33... 
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A  M"«.  ET  M"".  Vaillant  deBrulc. 

VJTrand  merci,  belle  Caroline, 

Grand  merci,  charmante  Claudine, 
De  ces  riches  tissus  travaillés  par  vos  mains  j 

Les  rois  mêmes  en  seraient  vains. 
Ces  mailles ,  de  Vulcain  iuge'aieux  ouvrage , 
Qui,  sur  Mars  et  Vénus  expiant  son  outrage, 
Dans  le  même  filet  les  surprirent  tons  de  us  , 
Et  de  leur  embarras  amusèrent  les  diuux; 

Pallas,  dont  l'aiguille  savante 
Marioit  les  couleurs  sur  la  toile  vivante  ; 
Arachné ,  que  perdit  un  déh"  périlleux  , 

Et  dont  le  changement  funeste 

De  la  tapissière  céleste 

Vengea  le  dépit  orgueilleux  ; 

Enfin,  tous  ces  arts  merveilleux, 

Jadis  si  vantés  dans  la  Gi  èce  , 
Auroient  cédé  la  palme  à  votre  heureuse  adresse. 
Plus  clairvoyant  je  l'admirerois  mieux  ; 

Privé  de  la  douce  lumière, 

De  l'ingéniense  ouvrière 
A  >^^e^ne  j'entrevois  le  travail  précieux, 
Mais  moa  cœur  en  jouit  au  défaut  de  mes  yeux. 
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IMITATION 

De  quelques  vers  du  poërne  des  Jardins  (i), 
envoyés  ci  M.  Deldle  avec  un  coffret  de  bon- 
bons. 

xAÉLAs  !  je  n'ai  point  vu  ce  poêle  enchanleur, 
Qui  charme  mou  esprit  et  qui  ravit  Dion  cœur  ; 
Mais  j'en  jure  et  Delille  et  sa  brillan'e  Ijre , 
Je  verrai  ce  mortel  (jue  l'univers  admire. 

(  Par  madame  iïe  St ) 

RÉPONS  E. 

v^HEL  contraste  frappant  voire  e'pî're  rassemble , 
Vos  vers,  mêles  aux  miens,  sont  pour  moi  des  leçons, 
Et  le  même  quatrain  nousofïîrc  unis  ensemble , 
Les  chicotins  et  les  boubous. 


(ij  Hélas  !  je  n'ai  point  vu  ce  séjour  enchanté  , 
Ces  beaux  lieux  où  Vligile  a  tant  de  fois  chaalé  ; 
Mais  \\a  jnre  et  Virgile  et  ses  accords  sublimes  , 
3'irai  :  de  l'Apennin  je  franchirai  les  cimes  ; 
J'irai ,  plein  de  son  nom ,  plein  de  ses  vers  sacrés  , 
Les  lire  aux  mêmes  lieux  qui  les  ont  inspirés. 

(  JARD^^■s,  ch.  II.  ) 
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INSCRIPTION  EN  VERS 
POUR   MOULIN. JOLI(0. 

J  E  suis  le  lalisman  de  ces  lieux  de  féeries  : 

Mnlheur  à  qui  nie  délriiira , 

Bonheur  à  qui  conservera 
Les  droits  de  In  nature  et  ces  rires  che'ries! 

Un  bon  mt'ùuier  autrefois  me  plaça 

Sur  le  cours  de  celte  onde  pure; 

Un  v'cux  cure  me  conserva; 
Un  couple  heureux ,  ami  de  la  nature, 

Me  prit  en  gré,  me  respecta, 

El  dit ,  lorsqu'il  me  répara  : 

«  Deviens  le  talisman  de  ces  lieux  de  féeries: 

«  Malheur  a  qui  le  détruira; 

«  Bonheur  à  qui  conservera 
»  Les  droits  de  la  naluie  et  ces  rives  chéries!  » 


(i)  Celte  maison  de  campagne  appartenolt  à  M.Watelet, 
de  rAcadéuùc  française ,  ^ui  y  avoit  ùàt  placer  ces  vers. 
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Il  dit  encore  :  «  Ah!  crains  que  quelque  jour 
»  Le  ïàile  deslrucleur,  l'igoorauce  bardie, 
»  Pe'nëtranl  en  ces  lieux,  n'usurpe  ce  séjour, 

»  L'iguorance,  avec  industrie, 

»  D'un  air  capable  enlaidira 

»  Ce  que  sans  art ,  sans  syme'irie , 
»  La  nature,  en  riant ,  de  ses  mains  décora. 
»  Les  délours  ondojans  de  ces  rives  fleuries, 

«  Le  faste  les  redressera  ; 
D  Ces  arbres,  de  leurs  bras  couronnant  les  prairies, 

»  Le  faux  goût  les  mutilera  ; 
»  Ces  réduits  ombrages ,  propres  aux  rêveries, 

»  Un  cœur  faux  les  profanera  ; 
»  Et  suriout  la  nature ,  insultée  et  flétrie, 

»  En  délestant  la  barbarie, 

>>  De  ce  séjour  disparoîtra. 

■  Ali!  sois  le  talisman  de  ces  lieux  de  féeries  : 

n  Malheur  a  qui  te  détruira  ; 

»  Bonheur  a  qui  conservera 
B  Les  droits  de  la  nature  et  cet  rives  chéries  !  » 


282  POESIES 

FRAGMENT 
DU  POÈME  DE  LA  GONVERSATIO?*. 

LE   PARLEUR    A   PRETENTION. 

V^u  E  mon  bon  ange  aussi  me  deTjarrasse 
De  cet  homme  à  prétenllou , 
Qui,  commandant  l'altenlion, 
A  ses  moiLilres  propos  attache  une  pre'face; 

Qui,  tel  que  l'on  voit  un  archer, 
De  son  arc  détendu  quand  la  flèche  s'envole , 
Suivre  de  l'œil  le  trait  qu'il  vient  de  de'cocher, 

Sitôt  qu'il  lâche  une  parole  , 
Vient  lire  dans  mes  yeux  l'effet  de  son  discours, 

Ne  permet  pas  qu'on  en  trouble  le  cours; 
D'un  regard  exigeant  me  presse,  m'interroge, 

Quête  un  souris,  sollicite  un  e'Ioge, 
Tremble  qu'une  pense'c,  une  maxime,  un  mot. 
N'aille  mourir  dans  l'oreille  d'un  sot. 
Au  milieu  de  sa  période  , 
J'échappe  en  m'esquivant  au  parleur  incommode , 
Et  le  laisse  chercher  dans  les  regards  d'aulrui, 
La  satisfaction  que  lui  seul  a  de  lui. 
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FRAGMENT 

DE  L'ESSAI  SUR  L'HOMME,  de  Pope. 

TRADUIT     DE     l'aNGLAIS. 

±\  E  l'oublions  jamais  :  l'arbitre  souverain 

Par  des  moyens  divers  lend  vers  la  même  fin  j 

Lui  seul  dans  l'univers  counoît  l'indépendance. 

Tous  sont  faits  pour  le  tout.  Nageant  dans  l'abondance . 

Enivré  de  grandeurs,  regorgeant  de  santé, 

Souviens-loi  jour  et  nuit  de  celte  vérité. 


Vois  de  la  terre  au  ciel  le  monde  inanimé , 

Vois  comme  pour  s'unir  tout  est  mu ,  tout  formé; 
Vois  pour  ce  grand  dessein  travailler  la  nature. 
Chaque  être  s'approcher  d'une  autre  créature, 
Chaque  atome  attirant,  attiré  tour  à  tour, 
Et  l'univers  entier  enchaîné  par  l'amour. 
Regarde  eu  même  temps  la  matière  vivante 
A  trs  le  bien  général  suivre  la  même  pente , 
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Les  végétaux  dissous  nourrir  les  animaux, 
Les  auiuiaux  dclruils  renaîlrecn  végétaux; 
Une  forme  en  mourant  par  une  autre  est  suivie  : 
Nous  pa-isons  tour  à  tour  de  la  mort  a  la  vie. 
Tout  change  :  la  matière  est  une  vaste  mer 
Où,  comme  cette  bulle,  enfant  léger  de  l'air, 
Qui  se  gonfle  et  se  l>rise,  et  s'engloutit  dans  l'onde. 
Tout  naît,  meurt,  et  retourne  "a  la  masse  féconde, 
Et  l'on  voit  chaque  jour,  sous  mille  aspects  divers, 
De  ses  vastes  débris  renaître  l'univers. 
Rien  n'est  indépendant  :  une  main  souveraine 
D'innombrables  anneaux  forme  une  vaste  chaîne. 
Tout  donne  et  fout  reçoit,  tout  jouit  et  tout  sert; 
Et  le  foible  et  le  fort  agissent  de  concert. 
La  bète  vit  pour  l'homme,  et  l'homme  pour  la  bèfe; 
Tout  est  uni.  Qui  sait  où  la  chaîne  s'arrête  ? 
Homme  aveugle  !  Crois -tu  que  Dieu  borne  ses  soins 
A  contenter  tes  vœux,  ton  luxe  et  les  besoins? 
Cet  innocent  agneau,  né  pour  la  nourriture, 
Pour  lui  voit  tous  les  ans  renaître  la  verdure. 
Crois-tu  que  pour  toi  seul,  variant  ses  concerts, 
L'alouellc  en  chantani  s'élève  dans  les  airs? 
Non ,  non ,  la  douce  joie  embellit  sou  ramage , 
La  douce  volupté'  soulève  son  plumage. 
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Eil-ce  pour  ton  plaisir  que  de  sa  tendre  yoix 
Le  jeune  rossignol  fait  releotir  les  bois? 
En  sons  harmonieux  exhalant  son  ivresse, 
Il  chante  ses  plaisirs,  il  chante  sa  tendresse. 
Ce  coursier  bondissant ,  fier  de  vaincre  sous  loi, 
Partage  le  plaisir  de  re'pandre  i'efTroi  ; 
Le  bœuf  traîne  le  soc  5  mais  cet  esclave  utile 
Tire  un  juste  tribut  du  champ  qu'il  rend  fertile. 
Le  sauvage  animal,  dans  les  bois  e'Ieve , 
Vient  se  nourrir  du  grain  qu'il  n'a  point  cultive'. 
Et  l'oiseau  qui  sans  soin  vit  du  fruit  de  ta  peine, 
Ose  du  roi  du  monde  infester  le  domaine. 
Le  ciel  a  ses  enfans  parlage  ses  secours, 
La  fourure  des  rois  a  revêtu  des  ours. 
Pour  moi,  dilThorame  allier ,  pour  moi  seul  tout  s'empresse  ; 
L'homme  vit  pour  moi  seul ,  dit  l'oison  qu'on  engraisse  ; 
L'un  et  l'autre  s'abuse,  et  le  maître  des  cieux 
Les  fil  pour  l'univers,  non  l'unlFcrs  pour  eux. 
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VERS 

Adressés  à  M.  Delilie  dans  un  dîner. 

\jz  n'est  point  des  Jardins  le  chantre  harmonieux; 
Ce  n'est  point  le  rival  desMiltons,des  Virgiles, 
Que  je  chante  en  ces  vers  qu'on  pourroit  faire  mieux , 
Et  qu'un  peu  plus  de  temps  eût  rendus  plus  faciles , 
C'est  le  convive  aimable  et  brillant  de  gaîte', 
Qui  semble  embarrasse'  de  sa  ce'lébrife'; 
C'est  cet  esprit  le'ger  qui  s'échappe  en  saillie, 
Qui  captive  loujours,  et  jamais  n'humilie; 

Dont  la  douce  simplicité, 
Naturelle  en  sa  bouche,  ainsi  que  l'harmonie, 
Forccroit  l'envieux,  de  sa  gloire  irrite', 

A  lui  pardonner  son  gc'nie. 
Laissons  donc  la  ses  droits  h  l'iraraortalile': 

Oui,  Delille,  aux  lieux  où  vous  èles , 
Le  plus  charmant  convive  et  le  plus  souhaite'. 
Fait  toujours  oublier  le  plus  grand  des  poètes. 

CoRI  OLIS, 


FUGITIVES. 
A  M.   CORIOLIS. 

JLiES  virluoses  du  Parnasse, 
A  plus  d'un  lilre  ont  un  mauvais  renom  ; 
Plus  d'un  écrivain  meurt  sans  race, 
Plus  d'un  poëme  esl  avorton. 
Vous  ne  redoutez  point  cette  mésaventure, 

Vos  vers  sont  beaux,  vos  enfans  sont  jolis, 
Et  vivent,  dira-t-ou,  dans  la  race  future, 
Les  Œuvres  de  Coriolis. 

INSCRIPTION^ 

Pour  le  tombeau  de  M.  Latour-Dupiît. 

JL^'d  n  san<^  cher  aux  Français  glorieux  rejeton , 
Aimable  dans  la  paix,  intrépide  à  la  guerre , 
Philosophe  chrétien , héros  religieux. 
Nous  le  chérîmes  sur  la  terre, 
£t  nous  l'invoquons  dans  les  cieux. 
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Pour  ajouter  à  l'épître  de   Pope  au  docteur 

Arbuthnot,  page  i4.8,vers3. 

iVI  ANNEQuiN  anime  par  le  souffle  d'aulrui, 

Il  ne  pense,  il  ue  seni ,  ne  juge  pas  par  lui; 

Daus chaque  pas  qu'il  fait,  chaque  mot  qu'il  profèrCj 

On  reconnoîl  le  fil  et  la  main  du  compcre. 

Au  discours  des  savans  mèle-t-il  son  caquet, 

Parmi  l'or  des  moissons  on  croit  voir  im  bluel. 

Voyez  de  mille  excès  ce  bizarre  as-emblage, 

Sc'iienspmeut  fou,  ridiculement  sage, 

Par  des  moyens  obscurs  courant  après  l'e'clat, 

Qui  put  n'être  qu'un  sot ,  et  voulut  être  un  fat; 

Courtisan  pédantcsque  et  pedaut  petit-maître, 

Dégradant  ce  qu'il  est  par  lout  ce  qu'il  veut  être  ; 

De  la  société'  brillant  caméléon, 

Socrate  le  matin,  le  soir  Anacréon, 

A  force  d'agrément  parvenant  a  déplaire, 

Ayant  lou-ours  uu  rôle  et  pas  un  caractère; 

Sa  gravité  déplaît ,  sa  légèreté  pèse  ; 

Lui-même  e^i  une  plate  et  risible  antithèse , 

Une  espèce  amphibie,  équivoque  animal, 

Avantageux  et  bas,  etc.  etc. 
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STROPHES  AJOUTÉES  A  l'oDE 

A  LA   BIENFAISAISCE. 

(  Ces  sirophcs  doivent  être  ajoutées  après  la  dixième , 
page  lyo  ,  vers  13.  ) 

Vous  donl  l'insolenle  richesse, 
Humiliant  les  malheureux , 
Offeuse,  en  l'aidant,  leur  détresse, 
Sachez  l'art  d'èlre  généreux  : 
L'homme  s'élève  quand  il  donne; 
L'orgueil  ménagé  lui  pardonne 
Des  avantages  qu'il  n'a  pas  ; 
Mais  souvent  de  la  bienfaisance 
Méconnoissant  la  jouissance, 
Les  bienfaiteurs  sont  des  ingrats. 

Par  une  morgue  extravagante, 
Aux  bienfaits  u'ôtons  point  leur  prix  ; 
De  la  bienfaisance  arrogante 
Les  dons  blessent  les  cœurs  flétris  : 
Par  les  eaux  du  torrent  sauvage. 
Qui  porte  en  courant  le  ravage, 

34-. 
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Le  sillon  n'est  point  féconde'; 
Et  par  la  pluie  impétueuse. 
De  la  semence  iufiuclueuse 
Le  germe  périt ,  inonde'. 

Mais  lorsque  la  douce  rosée 
Abreuve  et  les  fruits  et  les  fleurs, 
La  campagne  fertilisée 
Reprend  la  vie  et  les  couleurs  : 
Ainsi ,  dans  l'âme  lilne  et  fière, 
Jamais  de  la  grandeur  allière 
Les  bienfaits  n'ont  fructifie'  : 
L'orgueil  re'volte  les  repousse  ; 
Wais  que  la  bienfaisance  est  douce 
Quand  elle  vient  de  l'amitié! 

Oui,  toujours  de  la  bienfaisance 
Le  prix  de'pend  du  bienfaiteur. 
Et  la  juste  reconnoissance, 
Avant  les  dons  juge  le  cœur. 
Tout  est  sacré  dans  la  misère  ; 
Souvent  son  offrande  légère, 
Des  plus  doux  nœuds  nous  enchaîna  ; 
L'orgueil  lui-même  lui  pardonne , 
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El  la  valeur  de  ce  qu'on  donne 
Se  mesure  sur  ce  qu'on  a. 

J'admire  cet  arbre  robuàle, 
Fertile  en  fruits  délicieux  ; 
Mais  tout  a  coup  d'un  maigre  arbuste 
L'indigence  attire  mes  yeux  ; 
En  vain,  k  travers  son  feuillage, 
Une  haie  inculte  et  sauvage 
N  offre  qu'une  aride  moisson  ; 
J'aime  sa  grâce  pastorale , 
Et  sa  pauvreté  libérale, 
El  l'humble  tribut  d'un  buisson. 

Hélas!  la  superbe  opulence 
Est  économe  debieufails; 
Et  sans  peine  la  bienfaisance 
Compte  les  heureux  qu'elle  a  faits. 
J'ai  vu  le  temps  où  ma  fortune, 
Bravant  la  misère  importune, 
Ponvoil  soulager  le  malheur  ; 
Elle  a  fui  ;  mais  mon  sort  funeste 
Trouve,  dans  le  peu  qui  me  reste, 
De  quoi  soulager  la  douleur. 


sgi 
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Pour  ajouter  à  Z'Épitre  sur  les  Vers  dk  société. 

Page  200  ,  vers  i6. 

Jî'-l-..^^.  iirrnl  i^o^n'  un  mariage, 
(^  V  "  '  ilqucs  cerveaux 

J  I  ",.1  If  vcrb'age 

;i  I  ies  époux  nouveaux , 
j  xiulcul  dauï  !e  ménage 

j  (le  roses  que  de  pavots; 

1  tir  uni  Vonlcj  une  brunelte, 
Ont  en  poche  îe'ir  chansonnetle; 
Enfin  J  qui ,  mérilant  le  nom,  elc> 
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M.    DCCC.   II. 


DITHYRAMBE 


SUR 


L'IMMORTALITE  DE  L'AME. 


AVIS   PPxELIMINAIRE 

DES    ÉDITEURS. 


Le  Dithyrambe  est  peu  connu  dans  notre 
littérature ,  et  nos  poétiques  parlent  a  peine 
du  style  dithyrambique.  On  ne  sera  peut- 
être  pas  fâché  de  trouver  ici  quelques  vues 
historiques  sur  ce  genre  de  poésie.  Le  Di- 
thyrambe était  un  hymne  que  les  Grecs 
chantaient  en  l'honneur  de  Bacchus.  Il  ne 
fut  d'abord  chanté  qu'en  l'honneur  de  ce 
Dieu ,  au  miHeu  du  tumulte ,  des  transports, 
des  clameups ,  et  de  toutes  les  extravagances 
qui  sont  la  suite  de  l'ivresse.  Ce  genre  de 
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poésie  ne  connaissait  point  encore  de  rè- 
gles ;  mais  peu  à  peu  il  se  perfectionna ,  et 
ceux  qui  le  cultivèrent  y  ajoutèrent  de  nou- 
velles beautés ,  sans  en  dénaturer  le  carac- 
tère. 

Le  Dithyrambe,  dont  l'objet  se  bornait, 
au  commencement ,  a  célébrer  la  naissance 
de  Bacchus ,  embrassa  bientôt  toutes  les  ac- 
tions de  ce  dieu  ;  les  poètes  en  vinrent  insen- 
siblement k  applicjiler  ce  genre  de  poésie , 
non  seulement  à  toutes  les  divinités ,  mais 
aux  liommes  et  aux  êtres  moraux.  Alors  on 
ne  remarqua  plus  de  différence  entre  les 
poètes  dithyrambiques  et  les  poètes  lyri- 
ques ,  si  ce  n'est  que  les  premiers  étaient  plus 
hardis  et  plus  élevés  dans  les  idées  et  dans  la 
diction.  La  muse  du  Dithyrambe  était,  en 
quelque  sorte,  une  espèce  de  Pythonisse, 
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ne  parlant  jamais  que  sur  le  trépied  sacré. 
Il  eût  été  contraire  a  la  raison  de  la  soumettre 
à  des  règles ,  comme  les  autres  genres  de 
poésie  ;  ainsi  la  poésie  dithyrambique  ne 
connut  d'autre  loi  que  celle  de  l'enthousias- 
ïne  ;  on  exigeait  seulement  que  le  poète  pré- 
sentât toujours  des  choses  neuves,  inatten- 
dues, grandes  et  merveilleuses;  des  mouve- 
ments rapides  et  variés,  des  images  fréquentes 
et  vives,  des  idées  fortes  et  frappantes,  une 
diction  animée,  impétueuse,  bruyante,  très- 
métaphorique  :  telles  furent  chez  les  Grecs 
les  quahtés  essentielles  et  caractéristiques  du 
Dithyrambe. 

Les  Latins,  qui  imitèrent  tous  les  eenres 
de  poésie  inventés  par  les  Grecs,  cultivèrent 
peu  la  poésie  dithyrambique;  le  caractère 
grave  des  Romains  ne  leur  permit  pas  de  se 
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livrer  aux  images  passionnées  qui  appar- 
tiennent essentiellement  au  Dithyrambe.  On 
ne  voit  de  traces  de  ce  genre  de  poésie  chez 
les  Latins ,  que  dans  les  vers  galliambiques , 
espèce  d'hymnes  que  chantaient  les  prêtres 
de  Cybèle ,  lorsqu'ils  entraient  en  fureur  au 
nom  de  la  déesse. 

Le  Dithyrambe  a  été  presqn'entièrement 
perdu  pour  les  nations  modernes,  dont  le 
langage  se  prête  moins  encore  que  celui  des 
Latins  a  la  sublimité  de  l'enthousiasme  poé- 
tique. Les  Italiens  seuls  ont  cultivé  avec  suc- 
cès ce  genre  de  poésie  ;  Udeno  -  Nisielli , 
Marini  et  Chiabrera  composèrent  dans  leur 
langue  des  Dithyrambes  qui  furent  long-temps 
admirés.  Les  Allemands  et  les  Anglais  n'ont 
point  eu  de  poètes  dithyrambiques.  Quelques 
poètes  français;  a  la  renaissance  des  lettres, 
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essayèrent  d'introduire  parmi  nous  la  poésie 
dithyrambique;  mais  leur  puéril  asservisse- 
ment à  la  méthode  et  à  la  nature  des  Dithy- 
rambes grecs ,  empêcha  qu'on  n'accueillît  ces 
premiers  essais. 

Il  nous  reste  dans  ce  genre  un  Dithyrambe 
du  poète  Baïf  qui  vivait  sous  Henri  II  Cette 
pièce  fut  composée  pour  une  fête  célébrée  en 
l'honneur  de  Jodelle ,  qui  venait  de  donner 
sa  tragédie  de  Clebpâù-e.  Comme  la  fête , 
dit  Fontelle,  regardait  Bacchus,  dieu  du 
théâtre,  on  ne  pouvait  guères  faire  d'autres 
vers  que  des  vers  dithyrambiques.  Voici 
quelques  fragments  de  ceux  de  Baïf  : 

Au  Dieu  Bacchus,  sacron  de  cette  fête, 

BacLique  brigade, 

Qu'en  gaye  gambade 

Le  lierre  on  secoue , 
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Qui  nous  ceint  la  tète; 
Qu'on  joue , 
Qu'on  trépigne, 
Qu'on  fasse  maint  tour 

Alentour 
Du  bouc  qui  nous  guigne. 
Se  voyant  envb'onné 
De  notre  essaim  couronné, 
Du  lierre  ami  des  vineuses  carolles, 
Yach  ,  evoe ,  yach ,  ïa ,  ah ,  etc. 

Quel  jargon!  poursuit  Fontenelle.  Ce- 
pendant ,  il  faut  rendre  justice  à  Baïf  :  ce 
jargoi\,  ces  mots  forgés ,  ce  galimathias ,  tout 
cela ,  selon  l'idée  des  anciens ,  est  fort  dithr- 
ramhique. 

Le  génie  timide  de  notre  langue  qui  permet 
a  peine  a  la  poésie  de  s'élever  au-dessus  de  la 
siinplicité  de  la  prose ,  dut  long-temps  s'op- 


PRÉLIMINAIRE.  i5 

poser  à  rintroduction  parmi  nous  de  la  poé- 
sie dithyrambique.  Le  siècle  de  Louis  XIV , 
qui  nous  a  laissé  des  chefs  -  d'oeuvre  dans 
tous  les  genres,  ne  nous  offre  aucun  Dithy- 
rambe à  citer.  Les  écrivains  de  ce  siècle  à 
jamais  illustre  étaient  admirateurs  trop  su- 
perstitieux de  tout  ce  qui  venait  des  anciens, 
pour  entreprendre  de  changer  quelque  chose 
à  la  forme  des  Dithyrambes  grecs;  mais,  d'un 
autre  côté ,  ils  connaissaient  trop  bien  l'es- 
prit de  leur  propre  langue  et  le  caractère  de 
leur  nation ,  pour  imiter  les  Grecs  à  la  ma- 
nière de  Baïf.  Cependant  la  langue  française 
s'éleva ,  peu  de  temps  après ,  à  toute  la  subli- 
mité des  images  pindariques  ,  sous  la  plume 
de  J.-B.  Rousseau.  Par  un  contraste  assez 
étonnant ,  la  poésie  lyrique  fit  entendre  ses 
accents  brillants  dans  un  moment  où  la  langue 
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française  semblait  devoir  être  asservie  au 
compas  des  sciences  exactes  ;  et  la  France  vit 
renaître  la  muse  de  Pindare  ,  dans  le  siècle 
même  des  géomètres.  Le  Dithyrambe  repa- 
rut ,  non  point  avec  le  délire  impétueux  des 
Grecs,  mais  avec  le  ton  plus  mesuré  de  l'ode. 
Tel  est  le  caractère  du  Dithyrambe  sur 
VImmortalité  de  l'Ame.  On  n'y  trouvera 
point  le  ton  emporté  des  invocations  a 
Bacchus  ;  mais  on  y  verra  partout  l'esprit  et 
les  images  de  nos  odes  sacrées.  L'auteur  y 
présente  sans  cesse  des  idées  grandes  et  inat- 
tendues, des  métaphores  brillantes  et  éle- 
vées ;  et  le  lecteur  y  verra  que  le  poète  qui  > 
le  premier ,  a  su  trouver  dans  notre  langue 
des  expressions  pour  ennobUr  tous  les  détails 
de  la  vie  champêtre,  pouvait  en  trouver  aussi 
pour  peindre  les  choses  les  plus  sublimes. 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
ce  Dithyrambe ,  dont  le  public  sentira  les 
beautés  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  peut-être 
de  rappeler  la  circonstance  dans  laquelle  il  a 
été  composé.  On  sait  que  Robespierre,  après 
avoir  outragé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sacré 
s'avisa  de  faire  décréter  par  la  Convention, 
l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme. 
Il  voulut  donner  quelque  solennité  k  ce  dé- 
cret ,  en  engageant  les  éciivains  a  célébrer  sa 
nouvelle  profession  de  foi.  M.  Delille  était 
alors  au  collège  de  France,  menacé  chaque 
jour  d'être  arrêté.  Le  président  du  comité 
révolutionnaire  de  sa  section  vint  le  prier 
de  faire  quelques  vers  sur  l'Immortalité  de 
l'âme ,  et  ne  lui  donna  que  vingt-quatre 
heures  :  lorsqu'il  revint ,  le  poète  lui  montra 
le  Dithyrambe  que  nous  publions  ici.  «  C'est 
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i8  AVIS  PRÉLIMINAIRE. 
»  très-bien^  dit  le  président ,  après  l'avoir 
»  entendu,  c'est  peut-être  ce  que  vous  avez 
»  fait  de  mieux  jusqu'ici  :  mais  attendons  ;  le 
»  moment  n'est  pas  venu  de  publier  ces 
»  vers-la  :  quand  il  en  sera  temps ,  je  vien- 
5)  drai  vous  avertir.  »  En  effet ,  M.  Delille 
incapable  de  se  prêter  aux  idées  des  nova- 
teurs, avait  eu  le  courage  de  traiter  son  sujet 
de  manière  à  les  effrayer ,  en  présentant  l'im- 
mortalité comme  un  supplice  pour  les  mé- 
chants, et  une  consolation  pour  les  victimes 
de  la  révolution.  Cette  doctrine  devait  beau- 
coup déplaire  aux  chefs  des  factieux.  Les  vé- 
ritables amis  de  la  poésie  doivent  se  féliciter 
que  Robespierre  n'ait  pas  régné  assez  long- 
temps ,  pour  se  venger  du  courage  qu'avait 
monti-é  M.  Delille. 


DITHYRAMBE 


SUR 


L'IMMORTALITE  DE  L'AME. 


■U'où  me  vient  de  mon  cœiu"  l'ardente  l'inquie'tude  ? 

En  vain  je  promène  mes  jours 
Du  loisir  au  travail ,  du  repos  à  Fétude  j 
Rien  n'en  saurait  fixer  la  vague  incertitude , 
Et  les  tristes  dégoûts  me  poursuivent  toujours. 
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Des  Toluptës  essayons  le  délire  ; 
Couronnez-moi  de  fleurs ,  apportez-moi  ma  lyre  j 
Grâces,  plaisii-s,  amours,  jeux,  ris,  accourez  tous. 
Que  le  vin  coide , 
Que  mon  pied  foule 
Les  parfums  les  plus  doux. 
Mais  quoi!  déjà  la  rose  pâlissante 
Perd  son  éclat,  les  parfums  leur  odeur, 
Ma  lyre  échappe  à  ma  main  languissante , 
Et  les  tristes  ennuis  sont  rentre's  dans  mon  cœui'. 

Volons  aux  plaines  de  Bellonc  j 
Peut-être  son  brillant  laurier 
A  mon  cœur  va  faire  oublier 
Le  noir  chagrin  qui  l'environne. 
Marchons  :  déjà  la  charge  sonne , 
Le  fer  brille ,  la  foudre  tonne  ; 
J'entends  hennir  le  fier  coursier  j 
L'acier  retentit  sur  l'acier  j 
L'Olympe  épouvanté  résonne 
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Des  cris  du  vaincu,  du  vainijueur; 
Autoui-  de  moi  le  sang  bouillonne  : 
A  ces  tableaux  mon  cœur  frissonne, 
Et  la  Pitié  plaintive  a  crie'  dans  mou  cœur. 


D'un  air  moins  turbulent  l'Ambition  m'appelle. 
Sublime  quelquefois ,  et  trop  souvent  cruelle  : 

Pour  commander ,  j'obéis  à  sa  loi. 
Puissant  dominateur  de  la  terre  et  de  l'onde, 

Je  dispose  à  mon  gre'  du  monde , 

Et  ne  puis  disposer  de  moi. 

Ainsi,  d'espérances  nouvelles 
Toujours  avide  et  toujours  dégoûte', 

Vers  une  autre  félicité 

Mon  âme  ardente  étend  ses  aîles  ; 
Et  rien  ne  peut  calmer ,  dans  les  choses  mortelles , 
Cette  indomtable  soif  de  l'immortalité. 
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Lorsqu'en  mourant  le  sage  cède 
Au  décret  e'ternel  dont  tout  subit  la  loi , 
Un  dieu  lui  dit  :  <(  J'ai  réservé  pour  moi 

»  L'Eternité  qui  te  précède  j 
»  L'Éternité  qui  s'avance  est  à  toi.  » 


Ah  I  que  dis-je  ?  écartons  ce  profane  langage. 

L'Éternité  n'admet  point  de  partage  : 
Tout  entière  en  toi  seul  Dieu  sut  la  réunir; 
Dans  lui  ton  existence  à  jamais  fut  tracée, 
Et  déjà  ton  être  à  venir 

Etait  présent  à  sa  vaste  pensée. 


Sois  donc  digne  de  ton  auteur; 


Ne  ravale  point  la  hauteur 

De  cette  origine  ùnmortelle  ! 

Eh  !  qui  peut  mieux  t'enseigner  qu'elle 
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A  braver  des  faux  biens  l'e'clat  ambitieux  ? 
Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  voit  des  deux  î 
Que  semble  à  ses  regards  l'.Ajubition  superbe  ? 
C'est  de  ces  vers  rampants ,  dans  leur  humble  cité , 
Vils  tyrans  des  gazons,  conquérants  d'un  brin  d'hei'be, 
L'iuviiible  rivalité'. 
Tous  ces  objets  qu'agrandit  l'ignorance , 
Que  colore  la  vanité , 
Que  sont-ils ,  aperçus  dans  un  lointain  immense , 
Des  célestes  hauteui's  de  l'Immortalité  ? 


C'est  cette  perspective ,  on  grands  pensers  féconde  ; 
C'est  ce  noble  avenii*  qui ,  bien  mieux  que  ces  lois 
Qu'inventa  de  l'orgueil  l'ignorance  profonde, 
Rétablit  en  secret  l'équilibre  du  monde  ; 
Aux  yeux  de  l'Éternel  égale  tous  les  droits , 
Nos  rires  passagers ,  nos  passagères  larmes  ; 
Ote  aux  maux  leurtristesse,  aux  voluptés  leurs  charniesj 
De  l'homme  vers  le  ciel  élance  tous  les  vœux. 
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Absent  de  cet  atome ,  et  pre'seut  dans  les  cieux , 
Voit-il ,  daigne-t-il  voir  s'il  existe  une  terre, 
S'il  y  brille  un  soleil ,  s'il  y  gronde  un  tonnerre , 
S'il  est  là  des  héros ,  des  grands ,  des  potentats , 
Si  l'on  y  fait  la  paix ,  si  l'on  y  fait  la  guerre , 
Si  le  sort  y  ravit  ou  donne  des  états  ? 


Eh!  qui,  du  sommet  d'un  coteau 
Voyant  le  Nil  au  loin  rouler  ses  eaux  pompeuses , 
Détournerait  les  yeux  de  ce  riche  tableau 

Et  de  ces  eaux  majestueuses. 
Pour  entendre  à  ses  pieds  murmurer  un  ruisseau  ? 


Silence,  êtres  mortels!  vaines  graudem's,  silence! 
L'obscuiité ,  l'éclat  j  le  savoir,  l'iguorance, 
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La  force ,  la  fiagilité, 
Tout ,  excepte  le  crime  et  riniiocence , 
Et  le  respect  d'une  juste  puissance, 
Près  du  vaste  avenir,  coui-te  et  frêle  existence, 
Aux  yeux  de'senchanteurs  de  la  re'alite', 
Descend  de  sa  haute  importance 
Dans  leternelle  Es;alité, 


Tel,  le  vaste  Apennin ,  de  sa  cime  hautaine. 
Confondant  à  nos  yeux  et  montagne  et  vallon, 
D'un  monde  entier  ne  forme  qu'une  plaine, 
Et  rassemble  en  un  point  un  immense  horizon. 


Ali  !  si  ce  noble  instinct ,  par  qui  du  grand  Homcre , 
Par  qui  des  Scipions  l'esprit  fut  enfanté, 
N'était  qu'une  vaine  chimère , 
Qu'un  vaiu  roman  par  l'orgueil  inventé; 
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Aux  limites  de  sa  carrière, 
D'où  vieut  que  l'homme  épouvante', 

A  l'aspect  du  ne'ant,  se  rejette  en  arrière? 
Pourquoi ,  dans  l'iustabilit© 
De  cette  demeure  inconstante , 
Nourrit-il  cette  longue  attente 
De  l'immuajjle  Eternité  ? 


Non ,  ce  n'est  point  un  vain  système  j 
C'est  un  instinct  profond  vainement  CQmbattuj 
Et ,  sans  doute ,  l'Etre  suprême 
Dans  nos  cœurs  le  grava  lui-même , 
Pour  combattre  le  vice  et  servir  la  vertu. 


Dans  sa  demeure  inébranlable, 
Assise  sur  l'Éternité, 
La  tranquille  Immortalité, 
Propice  au  bon ,  et  terrible  au  coupable, 
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Bu  temps ,  qui  sous  ses  yeux  marche  à  pas  de  géant, 
Deffend  l'ami  de  la  justice , 
Et  ravit  à  l'espoir  du  vice 
L'asile  honible  du  néant- 


Oui  :  vous,  (jui  de  l'Oljrmpe  usurpant  le  tonnerre, 
Des  éternelles  lois  renversez  les  autels  ; 

Lâches  oppresseurs  de  la  terre , 

Tremblez,  vous  êtes  immortels I 


Et  vous,  vous,  du  malheiu-  victimes  passagères, 
Sur  qui  veillent  d'un  Dieu  les  regards  paternels , 
Voyageurs  d'un  moment  aux  terres  étrangères , 
Consolez-vous ,  vous  êtes  immortels  ! 
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Ehî  quel  cœur  ne  se  livre  à  ce  besoin  suprême , 

L'homme ,  agite'  d'espërancc  et  d'effroi, 
Apporte  ce  besoin  d'exister  après  soi. 

Dans  l'asile  du  tre'pas  même , 
Un  sépulcre  à  ses  pieds ,  et  le  front  da.ns  les  cieux.  > 

La  pyramide  qui  s'élance , 
Jusqu'au  trône  c'teruel  va  porter  l'espe'rance 

De  ce  cadavre  ambitieux. 
Sur  l'airain  pëiis sable  il  grave  sa  me'moii'c , 

Hëlas  !  et  sa  fragilité',^ 
Et  sur  ces  monuments ,  témoins  de  sa  victoii'c, 

Trop  frêles  garants  de  sa  gloire , 
Fait  ua  essai  mortel  de  l'Immortalité'. 


Vous  seuls ,  qu'on  admire  et  qu'on  aime , 
Vous  seuls,  ô  mes  rivaux!  par  un  pouvoir  suprême, 
Dressez  des  monuments  qui  ne  sont  point  mortels  ; 
Doublement  investis  des  honneurs  éternels , 
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Du  talent  vertueux  vous  tressez  la  couronne; 
Votre  front  la  reçoit ,  et  votre  main  la  donne  : 
Homère  de  ses  dieux  paitagea  les  autels. 


Si  quelquefois  la  flatterie 

A  de'shonoré  vos  chansons , 

Plus  souvent  vos  sublimes  sons 
Font  respecter  les  lois ,  fout  chérir  la  patiie. 
Le  Barde  belliqueux  courait  de  rangs  en  rangs 
Echauffer  la  jeunesse  aux  combats  élancée  ; 
ïyrtee  embrasait  Mars  de  feux  plus  dévorants , 

Et  les  vers  foudi'oyants  d'Alce'e 

Menacent  cncor  les  tjTaus. 


Que  je  hais  les  tyrans I  Combien ,  dos  uion  enfance. 
Mes  imprécations  ont  poursuin  leur  char  ! 
Ma  faiblesse  superbe  insidte  à  leur  puissance  : 
Xaurais  chanté  Caton  à  l'aspect  de  César. 
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Et  pourquoi  craindre  la  furie 

D'un  injuste  dominateur  ? 

N'est-il  pas  une  autre  patrie 

Dans  l'avenir  consolateur? 
Ainsi,  quand  tout  flecliil  dans  l'empire  du  monde, 

Hors  la  grande  âme  deCaton , 
Immobile,  il  entend  la  tempête  qui  gronde, 
Et  tient ,  en  méditant  l'Eternité'  profonde , 
Un  poignard  d'une  main ,  et  de  l'autre  Platon. 

Par  eux ,  bravant  les  fers ,  les  tyrans  et  l'envie , 
Il  reste  seul  arbitre  de  son  sort  : 
A  ses  vœux ,  l'un  promet  la  mort , 
Et  l'autre  une  éternelle  ne. 

Que  tout  tombe  aux  genoux  de  l'oppresseur  du  Tibre  î 
Sa  grande  âme  affrancbie  a  son  réfiige  au  ciel. 

Il  dit  au  tyran  :  je  suis  libre  j 

Au  trépas  :  je  suis  immortel. 
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Allez,  portez  dans  l'urne  sépulcrale, 
Où  l'attendaient  ses  immortels  aïeux, 
Portez  ce  reste  glorieux 
Vainqueur,  tout  mort  qu'il  est,  du  vainqueur  de  Pharsale. 
En  vain  César  victorieux 
Poui'suit  sa  marche  triomphale  : 
Autour  de  la  tombe  fatale , 
Libre  encore  un  moment  le  peuple  est  accouru  ; 
Du  plus  grand  des  Romains  il  pleure  la  mémoire; 
Le  cercueil  rend  jaloux  le  char  de  la  victoùe  : 
Caton  triomphe  seul ,  César  a  disparu. 


Que  dis-Je?  enfants  bannis  d'une  tciTe  chérie, 
Français,  que  vos  vertus  triomphent  mieux  du  sort! 
Sans  biens,  sans  foyers,  sans  patrie, 
Votre  malheur  n'appelle  point  la  mort: 
Plus  courageux ,  vous  supportez  la  vie. 
Qui  peut  donc  soutenir  votre  cœur  généreux  ? 
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Ab  !  la  fol  vous  promet  le  prix  de  tant  de  peines  ; 
Au  sein  de  l'infortune  elle  vous  rend  heureux. 
Riches  dans  l'indigence ,  et  libres  dans  les  chaînes , 
Et  du  fond  des  cachots  vous  habitez  les  cieux. 
Loin  donc,  de  l'homme  impie  exécrable  maxime, 
Qui  sur  ses  deux  appuis  ébranles  le  devoir  : 
Il  faut  un  prix  au  juste ,  il  faut  un  frein  au  crime! 
L'homme  sans  crainte  est  aussi  sans  espoir. 


Ainsi,  par  im  accord suLIimc, 
La  céleste  ImmortaUté 
S'élance  d'un  vol  unanime, 
Avec  sa  sœur,  la  sage  Liberté. 


Et  vous ,  vous  que  mou  cœur  adore , 
Faudi-a-t-il  donc  vous  perdre  sans  retour  ? 
Non,  si  d'im  jour  plus  beau  cette  \k  est  l'aurore, 


DITHYRAMBE.  33 

^ous  nous  retrouverons  dans  un  autre  séjour  : 

0  mes  amis,  nous  nous  verrons  encore! 
Qu'en  nous  reconnaissant,  nous  serons  attendris. 
Du  Laut  des  célestes  lambris , 
Sur  ce  se'jour  de  douleur  et  d'alarmes 
Nous  jetterons  un  regard  de  pitié , 
Et  Hos  yeux  n'auront  plus  à  répandre  de  larmes , 
Que  les  pleurs  de  la  joie  et  ceux  de  l'amitié. 


Cependant,  exile's  dans  ce  séjour  profane, 

Cultivez  les  aats  enchanteurs  ; 
Ils  calmeront  les  maux  où  le  ciel  vous  condamne  ; 
Ils  mêleront  quelque  charme  à  vos  pleurs. 


Mais  ne  profanez  point  le  feu  qui  vous  anime; 
Laissez-là  des  plaisirs  les  chants  voluptueux 
Et  leur  lyre  pusillanime. 
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Célébrez  l'homme  magnanime, 
Célébrez  l'homme  vertueuxj 
Et  que  vos  sons  majestueux 

Soient  sur  la  terre  un  prélude  sublime 
Des  hymnes  chantés  dans  les  deux. 


THE    PASSAGE 


OF    S'-GOTHARD, 


A    POE  M 


BY    GEORGIANA, 


DLCHESS    OF   DEVONSHIRE. 


PASSAGE 

DU   S'-GOTHARD, 

POEME 
PAR  M'"^  LA  DUCHESSE  DE  DEVONSHIRE, 

TRADUIT    DE    l' ANGLAIS 

PAR  JACQUES  DELILLE. 


h.'^  ^■%IA.^>^^*v'%>^^-%-'^ 


NOTICE    HISTORIQUE 


SUR    AI     .    LA    DUCHESSE 


DE  DEVONSHITiE. 


Po  u  R  assurer  le  succès  et  le  débit  Je  cet 
ouvrage  ,  il  suffit  de  placer  a  sa  tète  les 
noms  si  célèbres  et  si  généralement  aimés 
de  madame  la  duchesse  de  Devonshire  et 
de  Monsieur  Delille. 
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Amaut  (le  la  gloire  et  de  la  beauté,  tout 
Français  se  souvenant,  avec  un  juste  orgueil, 
que  l'un  de  ses  poètes  a  pu  rivaliser  avec 
Yirgile,  accordera  de  nouveaux  lauriers  a  son 
nouveau  travail  ;  et  tout  Français  aussi ,  ré- 
servant une  portion  de  ces  lauriers,  s'em- 
pressera de  les  unir  a  des  guirlandes  de 
myrtes  et  de  roses,  pour  les  offrir  a  la  muse 
étrangère  qui  vient  enrichir  sa  littérature. 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  rap- 
peler la  nombreuse  liste  des  succès  qui  ont 
fait  depuis  long-temps  accorder  l'admiration 
générale  à  M.  Delille  ;  mais  nous  regrettons 
vivement  de  ne  pou\  oir  satisfaire  entière- 
ment l'impatiente  curiosité  du  public,  en  lui 
faisant  connaître  les  titres  qui  ont  pu  mériter 
"a  madame  la  duchesse  de  Devonshire ,  une 
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célébrité  telle,  que  l'Europe  entière  se  plaît 
a  la  classer  parmi  les  femmes  les  plus  capa- 
bles d'illustrer  leur  siècle. 

Heureusement  il  n'est  point  indispensable 
de  connaître  tous  les  écrits  d'un  auteur  et 
tous  les  détails  de  sa  vie ,  pour  prouver  qu'il 
a  droit  h  des  hommages  ;  on  sera  persuadé  de 
cette  vérité ,  lorsque  l'on  aura  parcouru  les 
rapprochements  auxquels  nous  allons  nous 
borner. 

Les  amis  particuliers  de  madame  la  du- 
chesse de  Devonshire  (et  ces  amis  sont  les 
personnages  les  plus  célèbres  de  leur  pays) 
f>e  plaisent  à  la  consulter;  ils  se  croient  assu- 
rés du  suffrage  public  ,  lorsqu'ils  ont  obtenu 
le  sien.  11  faut  avoir  des  titres  bien  grands 
et  bien  généralement   reconnus,  pour  ac- 
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quérir   et  conserver    une    pareille    supré- 
matie. 

Madame  la  duchesse  de  Devonsliire  a  par- 
couru la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  On 
sera  sans  doute  assez  juste  pour  observer  que 
toujours  devancée  par  sa  brillante  réputa- 
tion, sa  célébrité  même  devenait  un  écueil 
d'autant  plus  dangereux,  que  partout  elle 
trouvait  des  juges  et  des  rivales  ;  elle  pouvait 
séduire  les  premiers,  mais  jamais  les  secon- 
des :  ses  voyages ,  cependant,  n'ont  été  pour 
elle  qu'un  nouveau  triomphe. 

Les  charmes  de  sa  figure  la  faisaient  ac- 
cueillir avec  une  sorte  d'enthousiasme  dans 
les  lieux  qu'elle  allait  embellir  ;  mais  ne  sait- 
on  pas  que  lorsque  la  beauté  ne  s'offre  plus 
aux  regards,  les  souvenirs  qu  elle  laisse  d'elle 
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sont  presque  toujours  si  légers  pendant  Tab- 
sencc,  que  l'on  peut  en  quelque  sorte 
comparer  leur  pouvoir  à  celui  d'une  glace 
qui  cesse  de  réfléchir  les  traits  aussitôt  qu'ils 
ont  fui?  Elle  a  donc  eu  besoin  de  joindre  à 
ses  dons  les  plus  séducteurs ,  les  qualités  les 
plus  estimables  et  les  plus  essentielles ,  pour 
inspirer  et  conserver  l'admiration  que  per- 
sonne ,  jusqu'à  ce  moment ,  ne  s'est  cru  le 
droit  de  lui  contester. 

Certes,  il  n'est  pas  facile  de  conquérir 
l'universalité  des  suffrages.  Tous  les  esprits 
et  tous  les  cœurs  sont  disposés  à  traiter  avec 
indulgence ,  ou  plutôt  avec  une  indifférence 
silencieuse,  ceux  qui  ne  s'élèvent  pas  au- 
dessus  d'une  sphère  commune;  mais  l'opi- 
nion pubhque  se  montre  beaucoup  plus  exi- 
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géante  et  plus  sévère  pour  ceux  qu  elle  veut 

placer  aux  premiers  rangs. 

L'orgueil  humain,  blessé  par  tout  ce  qui  le 
domine ,  et  rival  éternel  de  tout  ce  qui  pré- 
tend être  son  égal ,  ue  consent  a  payer  ua 
tribut  d'admiration  ,  qu'après  l'avoir  fait 
acheter  par  des  milliers  d'épreuves  et  de 
combats.  (.Une  bonne  action,  a  dit  très- 
»  spirituellement  M.  de  Rivarol,  n'est  pas 
M  plus  la  vertu ,  qu'un  instant  de  plaisir 
M  n'est  le  bonheur.  »  Il  en  est  de  même  des 
grandes  réputations  ,  elles  semblent  con- 
damnées à  s'élever  sans  cesse,  et  tout  pas 
rétrograde  est  une  perte  presqu'impossible  à 
réparer. 

La  réputation  de  madame  la  duchesse  de 
Devonshire  ne  pourra  que  s'accroître;  cora- 
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ment  eu  douter?  Elle  est  généralement  ai- 
mée ;  et  qui  ne  sait  pas  qu'un  hommage  si 
rare  et  si  doux  ne  s'accorde  qu'à  ceux  qui 
n'ont  jamais  cessé  de  prouver  que  rien  ne 
peut  lasser  la  bonté  de  leur  cœur  ? 

Née  dans  un  pays  où  les  partis  d'opposi- 
tion et  la  diversité  des  intérêts  peuvent  lui 
faire  rencontrer  à  chaque  pas  des  ennemis 
parmi  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  jamais  aper- 
çue, elle  a  su  se  concilier  tous  les  cœurs; 
elle  a  pu  se  faire  pardonner  l'éclat  de  son 
rang  ,  l'immensité  de  sa  fortune-,  et  la  supé^ 
riorité  de  son  esprit.  A  quelles  armes  a-t-elle 
donc  eu  recoui's  pour  opérer  un  aussi  grand 
prodige  ?  a  sa  grâce  enchanteresse ,  à  son 
infatigable  bienfaisance,  au  charme  continuel 
et  si  puissant  des  vertus  sociales  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  douces. 
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Lorsque  l'on  a  subi  de  pareilles  épreuves, 
lorsque  l'on  a  de  pareils  titres ,  on  n'a  plus 
besoin  de  garants  pour  l'avenir;  elle  ne  cessera 
jamais  d'être  bonne ,  aimable ,  spirituelle  ;  et 
moi ,  perdu  dans  la  foule  de  ceux  qui  l'admi- 
rent ,  mais  entraîné  par  tous  les  récits  que  la 
reconnaissance  a  confiés  a  la  renommée  pour 
les  publier ,  elle  m'inspire  de  dire  que  tout 
malheureux  qui  serait  auprès  d'elle ,  croirait 
avoir  le  droit  de  lui  parler  de  ses  peines, 
avec  la  même  confiance  qu'il  en  parlerait  a 
son  ami. 

L  A  V  E  E.  G  N  E  -  T  K  n  s  s  A  K. 
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M-"'.  LA  DUCHESSE  DE  DEYONSHIRE- 


JJe  vos  riclies  tableaux  que  j'aime  les  images , 
Quand  vous  peignez  ces  monts  sauvages , 
Noir  séjour  des  frimas ,  d'où  tombent  ces  torrents , 
Où  gronde  le  tonnerre,  où  mugissent  les  vents, 
Sillonnés  de  ravins ,  enti-ecoupés  d'abîmes  I 
Lorsqu'avec  tant  de  grâce ,  à  leurs  horreurs  sublimes 
Vous  opposez  leurs  tranquilles  abris , 
Leurs  dous  msscaus  et  leurs  vallons  fleuris, 
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Le  vi-ai  bonheur,  loin  d'un  luxe  profane, 

A  leurs  rochers  confiant  sa  cabane , 
Toujoui's  la  vérité  dirige  vos  pinceaux  j 

Vous  unissez  la  force  à  la  mollesse  : 
Le  cours  des  fleuves ,  des  ruisseaux, 
Embrasse  avec  moins  de  souplesse 
Le  terrain  varié  que  parcourent  leurs  eaux. 
De  la  variété  le  mérite  est  si  rare  ! 
Toujours  pour  leurs  Phaons  soupirent  nos  Saphos  ; 
Deshoulières  m'endort  aux  chants  des  pastoureaux  : 
Prodigue  des  grands  traits ,  dont  sa  muse  est  avare , 
IMieux  qu'elle  vous  savez  varier  votre  ton  j 
Je  crois  voir  à  côté  de  l'aigle  de  Pindare 

La  colombe  d'Anacrcon. 
Ainsi  des  saints  devoirs  et  d'épouse  et  de  mère, 
Des  Muses  l'entretien  charmant 

Vient  quelquefois  doucement  vous  distraire. 

A  la  raison  vous  joignez  l'agrément. 
Le  talent  de  bien  dire  au  bonheur  de  bien  faire  : 
Telles  paijsseut  Içs  fleurs  au  milieu  des  moissons. 
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Mais  c'était  peu  pour  vous  de  briller  et  de  plaire  ; 

A  vos  enfants  vous  transmettez  vos  dons  : 
De  rameur  maternel  tel  est  le  caractèi'e. 

Cest  dans  ces  tendres  rejetons 

Qu'est  sa  volupté  la  plus  clière  j 
C'est  dans  eux  qu'il  jouit,  c'est  pour  eux  qu'il  espère. 

Au  mUieu  de  ses  nourrissons, 

Ainsi  la  rose ,  déjà  mère , 
Que  les  zéphyrs  ti'op  tôt  cèdent  aux  aquilons , 
Ne  pouvant  retenir  sa  beauté  passagère , 

Met  son  espoir  dans  ses  jeunes  boutons , 
Leur  lègue  ses  parfums ,  sa  grâce  héréditaire , 
iSa  couronne  de  pourpre  et  ses  riches  festonj. 
De  vous ,  de  vos  en&nts  c'est  l'image  Cdèlej 
L'aimable  Cavendish,  grâces  à  vos  leçons, 
Est  le  portrait  charmant  du  plus  parfeit  modèle  ; 
Comme  vous  eUe  plaît ,  vous  vous  plaisez  dans  dio. 
Jouissez,  reprenez  vos  aimables  concerts  : 

Vos  chants  servent  d'exemple  aux  nôtres , 
Elle  plus  dur  censeur  eût  fait  grâce  à  mes  vers 
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Si  j'eusse  été  plutôt  le  confident  des  vôtres. 
C'est  peu  de  les  aimer ,  encouragez  les  arts , 
Belle  Georgiana  :  c'est  vous  dont  les  regards 
(  La  mémoire  encor  m'en  est  chère  ) 
Ont  les  premiers ,  à  ma  muse  étrangère , 
D'un  accueil  caressant  accordé  la  faveur, 
Et  dissipé  la  crainte  attachée  au  malheur. 
Dans  les  champs  paternels,  jadis  simple  bergère, 

Elle  chantait  aux  montagnes ,  aux  bois  : 
Les  bois  lui  répondaient  j  et  même  quelquefois, 

Il  m'en  souvient ,  sa  chanson  bocagère 
Sut  se  faii'e  écouter  dans  le  palais  des  rois. 

Ce  temps  n'est  plus  :  fugitive,  exilée, 
Sur  les  bords  ou  chantaient  les  Popes,  les  Thomsoiis , 

Sa  voix  tremblante  essaya  quelques  sons  : 
Albion  lui  sourit ,  elle  fut  consolée. 
Tel  un  frêle  arbrisseau  qu'un  orage  soudain 

Enlève  et  transporte  sur  l'onde , 
Contraint  de  s'exiler  sur  quelque  bord  lointain , 
Suit  au  hasard  sa  course  vagabonde, 
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Rencontre ,  aborde  une  terre  féconde  j 
Là ,  par  Ze'phire  transplanté  , 
Bientôt  l'arbuste  acclimate' 
Se  croit  dans  son  berceau  :  les  enfants  du  bocage 
Lui  font  accueil  ;  il  partage  avec  eux 
Et  la  douce  rosée  et  les  rayons  des  cieux  , 
De  sa  fleur  éti'angère  embellit  ce  rivage, 
Bénit  son  sort ,  et  pardonne  à  l'orage. 


A   M.   DELILLE, 


EN    LUI    ENVOYANT 


LE    POËME   DU    S^-GOTHARD. 


Vous,  dont  la  lyre  enchanleresse 
Unit  la  force  à  la  douceur, 
De  la  nature  amant  flatteur , 
Vous  qui  l'embellissez  sans  cesse  , 
J'ose  vous  ofûir,  en  tremblant , 
De  l'humble  pré  lajieur  nouvelle  ; 
Je  la  voudrais  une  immortelle , 
Si  vous  acceptez  le  présent. 


Georgine  Devonshire. 


ENVOI. 


LLn  retour  de  vos  vers ,  purs ,  nobles  et  faciles , 
Devonshire  ,  accueillez  l'humble  tribut  des  miens. 
Les  Dieuj.  sur  nous  épanchent  tous  les  biens , 
Les  fruits ,  les  fleurs  et  les  moissons  fertiles  : 
Pour  s'acquitter  ,  nos  vœux  sont  impuissants  ; 
Mais  les  Dieux  sont  trop  grands  pour  être  difficiles  : 
Tout  est  paye'  d'un  simple  grain  d'encens. 

J.    D  E  L  I  L  L  E. 
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THE    PASSAGE 


OF 


SAINT-GOTHARD. 


TO    M  Y    CHILDREN. 

X  E  plains,  ■wheretLree-foldliai'vests  presstbe  grouud, 
Ye  climes ,  wbere  génial  gales  incessant  swell , 

Where  ait  and  nature  sbed  profusely  round 
Their  rival  wonders  —  Italy  farewell. 


PASSAGE 


DU 


SAINT-GOTHARD. 


A    MES    ENFANTS. 

Xjeaux  lieux,  ou  la  moisson  dore  trois  fois  les  plaines , 
Que  des  tièdes  zepbyrs  fécondent  les  haleines , 
Que  la  nature  et  l'art ,  et  les  hommes  et  Dieu , 
Ornèrent  à  l'envi ,  belle  Italie  ,  adieu. 
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Still  may  ihy  yeai'  in  fiillest  splendor  sliine  I 

Its  icy  darts  in  vain  may  winter  tlirow  I 
To  tliee ,  a  parent ,  sister  ,  I  consign  , 

And  wing'd  with  liealtb ,  I  woo  thy  gales  to  blow. 

Yet,  pleas'd,  Helvetia's  ruggedbrows  I  see , 
And  thro'  their  craggy  steeps  deliglited  roaraj 

Pleas'd  witli  a  people ,  honest ,  brave  and  free  , 
Whilst  every  step  conducls  me  nearer  home. 

I  wander  wKere  Tesino  madly  flows  , 

From  cliff  to  cliff  in  foaming  eddies  tost  ; 

On  the  rude  mountain's  barren  breast  he  rose  ^ 
In  Po's  broad  wave  uow  hurries  to  be  lost. 

His  shores ,  neat  buts  and  verdant  pastures  fill , 
And  hills  wliere  woods  of  pine  thc  storm  defy  ; 

While  ;  scorning  végétation  ,  higher  stilî, 
Rise  the  bare  rocks  coeval  wilh  the  skv. 
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Je  te  laisse ,  ma  sœur  ;  vents ,  soyez-lui  fidèles  j 
Doux  zéphyrs  ,  portez-lui  la  santé  sur  vos  aîles; 
Pour  elle,  froids  hivers  ,  tempérez  vos  frimas  , 
Et  que  vos  durs  glaçons  s'e'moussent  sous  ses  pas  ! 

Salut ,  mâle  Helvétie  ,  et  vous  ,  pompeuses  cimes , 
Dont  l'œil  avec  plaisir  voit  les  horreurs  sublimes  ! 
Mon  pays  me  rappelle,  et,  malgré  son  attrait, 
D'un  peuple  libre  et  fier  je  m'éloigne  à  regret. 

Le  voilà  ce  Tesin  ,  dont  les  eaux  bondissantes  , 
De  rochers  en  rochers  au  loin  rejaillissantes , 
Courent  vers  l'Eridan ,  et,  lassant  les  échos". 
Lui  portent,  en  grondant,  le  tiibut  de  leurs  flots. 

Fougueux  enfant  des  monts  ,  il  voit  sur  ses  rivages 
De  modestes  hameaux ,  de  riches  pâturages  , 
Des  rochers  nus  levant  leur  front  chauve  et  hideux  ; 
Des  pins  battent  leiu-  pied ,  leur  tête  est  dans  les  cieu  x. 
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Upon  liis  banks  a  favor'd  spot  I  found  , 

Wlierc  stade  and  beaiity  teraptcd  to  repose  ; 
Within  a  grove  ,  by  mounlains  circled  round , 

JBy  rocks  o'er  hung,  my  rusticseati  chose, 

Advancing  îîiehce  ,  by  gentle  pace  and  slow , 
Uuconscious  of  the  way  my  footsteps  prest , 

Sudden ,  supported  by  the  hills  below , 

Saint-Gothard's  summits  rose  above  the  rest. 

'JNÏidst  tow'ring  chffs  and  tracts  of  endiess  cold 
Th'  industrious  palh  pervades  the  rugged  stone, 

Andseems  -  Heketia  let  thy  toils  be  told  — 
A  granité  girdle  o'er  the  mountain  thrown. 

No  haunt  of  man  ihe  weary  traveller  greets  , 

No  végétation  smiles  upon  the  moor , 
Save  where  the  flovv^'ret  breathes  uucultur'd  sweets, 

Save  where  the  patient  monk  receives  the  poor. 
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Dans  un  cercle  de  monts  aussi  vieux  que  le  monde , 
Un  heureux  coin  de  terre ,  arrosé  de  son  onde , 
M'offre  un  abri  paisible  ;  et  j'y  goûte  à-la-fois 
Le  charme  des  rochers  ,  et  des  eaux ,  et  des  bois. 

Je  pars  :  de  ces  beaux  heux  je  m'éloigne  en  silence  , 
Par  des  sentiers  tournants  à  pas  lents  je  m'avance. 
Soudain ,  de  monts  en  monts  s'élançant  vers  les  cieux , 
Le  pompeux  Saint-Gothard  apparaît  à  mes  yeux. 

Là ,  des  chemins  hardis  ont  domte'  la  nature  j 
Un  ruban  de  gi'anit ,  de  sa  longue  ceinture 
Traverse ,  en  serpentant,  ces  éternels  frimas; 
Et  le  l'ocher  vaincu  s'applanit  sous  mes  pas. 

Là.  pas  un  arbrisseau,  pas  une  trace  humaine; 
Quelques  sauvages  fleurs  s'y  hasardent  à  peine  ; 
Et  des  reclus  pieux,  aux  voyageurs  si  chers , 
L'hospice  consolant  peuple  seul  ces  déserts. 
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Yet  let  not  thèse  rude  paths  be  coldly  trac'd , 

Let  not  thèse  wilds  with  listless  steps  be  trod, 
Hère  fragrance  scorns  not  to  perfuxne  the  waste , 

Hère  charity  uplifts  the  mind  to  God. 

His  humble  board  the  holy  man  prépares  , 

And  simple  food ,  and  wholesome  lore  bestows , 

Extols  the  treasures  that  his  mountain  bears , 
And  paints  the  périls  of  impending  snows. 

For  whilst  bleak  Winter  numbs  wifh'chilhnghand  — 
Where  fréquent  crosses  mark  the  travelier's  fate  — 

In  slow  procession  movesthe  merchant  band , 
And  silent  bends ,  where  tottering  ruius  wait. 

Yet  'midst  those  ridges  ,  'midst  that  drifted  snow , 
Can  nature  deign  her  wonders  to  dispîay  ; 

Hère  adulai'ia  shiues  with  vivid  glow  , 
And  gems  of  crysial  sparkle  to  the  day. 
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Toutefois  en  ces  lieux  l'hoiTeur  même  a  ses  charmes, 
Les  plantes  leurs  parfums  ,  l'humauité  ses  larmes  ; 
Et ,  sans  cesse  brûlant  d'un  charitable  feu , 
La  Pitié  bienfaisante  élève  lâme  à  Dieu. 

J'aime  ce  bon  bermite  ;  arec  nous  il  partage 
Son  toit,  ses  simples  mets  ,  ses  fruits  et  son  laitage  , 
Nous  peint  tous  nos  dangers  ,  et  du  passant  surpris 
La  terrible  avala  Bge  éa'asant  les  débris. 

Le  voyageur  transi  va ,  poursuivant  sa  route, 
Où  des  croix  ont  marqué  le  malheui'  qu'il  redoute , 
S'avance  doucement,  et  de  ces  noirs  frimas 
Craint  d'appeler  sur  lui  Tépouvantable  amas. 

Pourtant ,  dans  ces  déserts ,  quelquefois  la  nature 
Se  pUdt  à  déployer  sa  plus  riche  parure , 
Colore  les  métaux ,  et  forme  le  cristal , 
Fière  du  diamant,  et  son  brillant  rival. 

6 


63      THE  PASSAGE  OFSt.-GOTHARD. 
Hère  too ,  tlie  hoary  mountaiu's  brow  to  grâce  , 
Five  silver  lakes ,  in  tranquil  state  are  secn  ; 
Wliile  frojn  tbeir  waters  ,  mauy  a  strcara  \ve  trace , 
That,  scap'dfromboudage,  roUs  the  rocks  beswcen. 

Hence  flows  the  Reuss  to  seek  ber  wedded  love , 

And ,  witb  the  Rhine,  Germanie  climes  explore; 
Her  stream  I  mark'd  ,  and  saw  ber  wildly  move 
Down  tbe  bleak  mountain  ,  tbro'  ber  craggy  sliore, 

My  weary  footsteps  hop'd  for  rest  in  vain , 

For  stecp  on  steep  ,  in  rude  confusion  rose  ; 
At  lengtb  I  paus'd  above  a  fertile  plain 

That  promis'd  sbelter  and  foi'ctold  repose. 

Pair  runs  tbe  streamlet  o'er  tbe  pasture  grecn  , 
Its  margin  gay  ,  witb  flocks  and  cattlc  spread  ; 

Embowering  trces  tbe  peaceful  village  screen  , 
And  guard  from  suow  eacb  dvvelling's  jutting  sbed. 
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Quel  spectacle  pompeux!  D'ici  s'offre  à  ma  vue  , 
De  cinq  lacs  à-la-fois  la  tranquille  e'tendue  ; 
Et ,  du  sein  paternel  émancipant  leurs  eaux , 
Bondissent  sur  des  rocs  mille  jeunes  niisseaux. 

Ici  la  Reuss ,  du  Rhin  impétueuse  amante , 
Bat  ses  bords  rocailleux  de  son  onde  écumante , 
Et ,  sans  cesse  agitée  en  son  lit  tortueux , 
Poursuit  vers  son  époux  son  cours  impétueux. 

Parmi  tout  ce  fracas  je  cherche  un  heu  tranquille  : 
Le  tumulte  est  sans  fin,  et  la  paix  sans  asile. 
Une  plaine  au-dessus  de  ce  bruyant  chaos, 
EnfiQ  m'ofire  un  abri ,  me  promet  le  repos. 

Là ,  bordé  de  troupeaux  ,  entouré  de  verdure  , 
Le  torrent  adouci  plus  mollement  mm-mure  ; 
Et  des  frimas  pendants  aux  rochers  d'alentour , 
Des  arbres  protecteurs  défendent  ce  séjour. 

G.. 
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Sweet  vale  !  whose  bosom  wastes  and  cliffs  surround, 

Let  me  a  while  tliy  friendly  shelter  shai'e  ! 
Emblem  of  life  !  where  some  bright  hours  arefound 

Amidst  the  darkest ,  dreariest  years  of  care» 

Delv'd  thro'  the  rock ,  the  secret  passage  bends  j 
Andbeauteous  horror  strikes  the  dazzled  sightj 

Bcueath  the  pendent  bridge  the  stream  descends 
Calm— till  it  tumbles  o'er  the  frowning  height. 

We  view  the  fearful  pass — we  wind  along 
The  path  that  marks  the  terrors  of  our  way — 

'Midst  beetUng  rocks ,  and  hanging  woods  among , 
The  torrent  pours  ,  and  breathes  its  ghtt'ring  spray. 

Weary  at  length ,  serener  scènes  we  hail — 

More  cuhur'd  groves  o'ershade  the  grassy  meads , 

The  neat,  tho'  wooden ,  hamlets  deck  the  vale. 
And  Altorf's  spires  recall  hcroic  deeds. 
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Agréable  vallon  ,  solitude  secrète  , 
Ah  !  laisse-moi  jouir  de  ta  douce  retraite  ; 
Tu  me  peins  cette  vie ,  où  l'horarae  aime  à  saisir 
Parmi  de  longs  chagrins  un  moment  de  plaisir. 

Entre  des  rocs  tout  fiers  de  leur  beauté  sauvage , 
Nous  marchons  :  descendus  par  cet  e'troit  passage, 
Un  pont  reçoit  nos  pas  ;  et  long-temps  calme  et  dous. 
Le  torrent  inite  roule  en  grondant  sur  nous. 

Parmi  de  noirs  rochers ,  sous  des  voûtes  d'ombrage , 
Dans  toute  sa  terreur  s'offre  l'affreux  passage  : 
Et  du  torrent  fouguieux  qui  redouble  l'effroi , 
Les  flots  rejaillissants  arrivent  jusqu'à  moi. 

Enfin  rit  à  la  vue  une  scène  plus  douce; 
Des  prés ,  du  mont  stérile  ont  remplacé  la  mousst  ; 
,  '  Au  noir  sapin  succède  un  vert  déUcieux , 
Et  l'héroïque  Altorf  se  découvre  à  nos  yeux. 

6... 
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But  tho'  no  more  amiclst  tliose  scènes  I  roam  , 

My  fancy  long  each  image  shall  retain — 
The  flock  returning  to  its  wclcome  home — 

And  the  vild  carrol  of  the  cowheid's  straiia. 

Lucernia's  lake  its  glassy  surface  shews , 
Whilst  nature's  varied  beauties  deck  its  side  ; 

Ilcre ,  rocks  and  woods  its  narrow  waves  inclose, 
And  there ,  its  spreading  bosom  opens  wide. 

And  hail  the  chapcl  !  ]  ail  the  platform  wild  ! 

Whcre  Tell  directcd  the  avenging  dart , 
With  wcll  strung  arjn ,  that  fîrst  preserv'd  his  child, 

Then  wing'd  the  arrow  to  the  tyrant's  heait. 

Across  the  lake ,  and  deep  embower'd  in  wood, 
Behold  another  hallow'd  chapcl  stand  , 

AYhere  three  Sniss  heroes ,  lawless  force  withstood^ 
And  stamp'd  the  frcedom  of  thcir  native  land. 
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Je  crois  les  voir  eucor  ces  scènes  dcflectables  ; 
Je  crois  voir  les  troupeaux  regagner  leurs  etables, 
Et  du  pipeau  rustique  et  des  douces  chansons 
A  mon  oreille  encor  retentissent  les  sons. 

Luceme ,  de  ton  lac  que  j'aimais  les  rivages! 
Tantôt  entre  des  bois  et  des  rocbes  sauvages, 
Il  resserre  ses  eaux ,  tantôt  en  liberté' 
Mon  regard  le  découvre  en  son  immensité. 

Salut!  noble Cbapelle  j  et  toi,  lieu  mémorable , 
Où  d'une  main  terrible,  ensemble  et  secourable, 
Tell  fit  voler  deux  traits,  et  d'un  bras  triomphant 
Terrassa  l'oppressem*,  et  sauva  son  enfant. 

Voyez  sur  l'autre  bord ,  sous  un  épais  ombrage , 
Cet  autre  monument  :  là ,  contre  l'esclavage 
S'armèrent  trois  héros  ,  et  leur  sang  indomté, 
D'un  peuple  gcuéreux  scella  la  liberté. 
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Their  libcrty  requir'd  no  rites  uncouth , 

No  blood  demandcd ,  and  no  slaves  enchain'd  ; 
Her  rule  was  gentle  and  her  voice  was  truth  , 

By  social  order  form'd ,  by  laws  restraiû'd. 

We  quil  tlie  lake  —  and  cultivation's  toil , 

With  nature's  charms  combin'd ,  adorns  the  way , 

And  wel  earu'd  wealtli  improves  tlie  ready  soil , 
Aud  simple  manners  still  maiutaiu  tbeix"  sway. 

Farewell ,  Helvetia  !  from  whose  lofty  breast , 
Proud  Alps  arise  ,  and  copions  rivers  flow  ; 

"Wliere,  source  of  streams,  eternal  glaciers  rest, 
And  peaceful  science  gilds  the  plains  below. 

Oft  on  tîiy  rocks  the  wondoring  eyc  shall  gaze, 
Thy  vallies  oft  the  raptur'd  bosora  seek — 

There ,  nature's  hand  her  boldcst  work  displays , 
Hère  ,  bliss  domestic  beams  on  cvery  cheek. 
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Non  celle  qui  se  perd  en  des  parades  vaines , 
Veutda  gang  pour  offrande,  et  marche  au  bruit  descbaîacs; 
Sui-  le  bonheur  public  elle  fonde  ses  droits , 
Prend  la  raison  pour  guide,  et  pour  gai-de  les  lois. 

Nous  partons  :  nous  voyons  ces  lieux  où  la  culture 
Partout  nous  montre  l'art  secondant  la  nature, 
D'un  profit  légitime  un  emploi  fructueux , 
Et  la  simplicité  d'un  peuple  vertueux. 

Adieu,  mâle  Helvétieî  où  des  Alpes  altières 
Les  éternels  frimas  nourrissent  tes  rivières  j 
Où  l'étranger  surpris  voit  des  fleurs ,  des  glaçons , 
Sur  tes  monts  la  nature,  et  l'art  dans  tes  vallons. 

Souvent  le  voyageur,  de  tes  roches  hautaines, 
Verra  d'un  œil  charmé  la  beauté  de  tes  plaines  , 
Tes  prés  fleuris,  tes  monts,  leur  sublime  hauteur , 
Et  dans  tous  les  regards  la  douce  paix  du  cœur. 
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Ilope  of  uiy  life  !  dear  Children  of  my  heart  î 

Tbat  anxiofts  heart,  toeach  fond  feeling  truc, 
To  You  slill  pauts  each  pleasure  to  impart , 

And  more— oh  transport— reach  its  Home  and  Yor. 
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Et  vous ,  objets  chéris  de  lame  la  plus  tendre , 
Mes  enfauts,  vous  serez  empressés  de  m'eiileudrc  I 
Mes  plaisii's  partagés  en  deviendi-ont  plus  doux  j 
Ah  !  je  vais  donc  revoir  et  ma  patrie  et  vous. 
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